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LES  VILLES  D'ART  CELEBRES 

MUNICH 



MÊME    COLLECTION 

Bruges  et  Ypres,  par  Henri  Hymaxs, 

ii6  gravures. 

Le  Caire,  par  Gaston  MiGEON.  155  gravures. 

Constantinople,  par  H.  Barth,  103  gra- 
vures. 

Cordoue  et  Grenade,  par  Ch.  E.  Schmidt, 

97  gravures. 
Dijon  et  Beaune,  par  A.  Kleixcl.\usz, 

119  gravures. 

Florence,  par  Emile  Gebh.art,  de  l'Acadé- 
mie française,  176  gravures. 

Gand    et    Tournai,   par  Henri   Hy.maxs, 

120  gravures. 

Gènes,  par  Jean  de  Foville,  130  gravures. 

Grenoble  et  Vienne,  par  Marcel  Rey- 
iMOXD,  118  gravures. 

Milan,  par  Pierre  Gauthiez,  109  gravures. 

Moscou,   par   Louis  Léger,    de    l'Institut, 
86  gravures. 

Nancy,  par  André  Hallays,  118  gravures. 

Nimes,  Arles,  Orange,  par  Roger  Peyre, 

85  gravures. 

Nuremberg,  par  P.-J.  Rée,  106  gravures. 

Padoue  et  Vérone,  par  Roger  Peyre, 

128  gravures. 

Palerme  et  Syracuse,  par  Charles  Diehl, 

129  gravures. 

Paris,  par  Georges  Riat,  151  gravures. 

Poitiers  et  Angoulème,    par  H.  Labbé 

de  la  ̂ L\UVI^•IÈRE,  113  gravures. 

Pompéi  (Histoire  —  Vie  privée),  par  Henry 

Thédexat,  de  l'Institut,  12-^  gravures. 

Pompéi  (Vie  publique"),  par  Henry  Théde- 
NAT,  de  l'Institut,  77  gravures. 

Prague,   par  Louis  Lkger,   de  l'Institut, 
I II  gravures. 

Ravenne,  par  Charles  Diehl,  134  gra- vures. 

Rome  (L'Antiquité),  par  Emile  Bertaux, 

136  gravures. 
Rome  (Des  catacombes  à  Jules  II),  par  Emile 

Bertaux,  117  gravures. 

Rome  (De  Jules  II  à  nos  jours),  par  Emile 
Bertaux,  100  gravures. 

Rouen,  par  Camille  Exlart,  108  gravures. 

Séville,  par  Ch.-Eug.  Schmidt,  m  gra- vures. 

Strasbourg,  par  H.  Vv'elschi.vger.  del'Ins- titut.  117  gravures. 

Tours  et  les  Châteaux  de  Touraine, 

par  Paul  Vitry',  107  gravures. 

Venise,  par  Pierre  Gusman,  150  gravures. 

Versailles,  par  André  Pératé,  149  gra- vures. 

Bàle.   Berne   et    Genève 

Sainte-Marie  Perrix. 

Fontainebleau,  par  Louis  Di.mier 

SOUS   PRESSE  : 

par    Antoine Blois,  Chambord  et  les  Châteaux  du 

Blésois.  par  Fernand  Bolrni>n. 

Tunis  et  Kairouan,  par  Henri  Saladix. 
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A  Monsieur  Paul  SACHS 

Mon  cher  ami. 

Permette :;-moi  if inscrire  votre  nom  à  la  première 

page  de  ce  petit  livre  qui  vous  doit  tant.  Chacun,  en 

le  parcourant,  éprouvera  de  quel  prix  a  pu  m'ètre  votre 
collaboration,  et  ratifiera  le  témoignage  de  gratitude 

que  vous  en  porte  ici  ma  déjà  vieille  amitié. 

J.  Ch. 
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cil.  Uu   U.;   .\i.    P.iul   S.nlis. 

Le  Konigsplatz.  Sécession,  Propylées  (façade  est),  Glyptothcque. 

MUNICH 

CHAPITRE    PREMIER 

LE  MOYEN  AGE 

]'"i indation  de  Munich  :  première  et  seconde  enceintes;  les  tours;  les  quartiers.  —  Archi- 

tecture privée:  la  Maison  GoUir;  architecture  publique  :  l'Hôtel  de  Ville,  la  Vieille 
Résidence;  architecture  religieuse  :  églises  Saint-Pierre,  du  Saint-Esprit,  Notre-Dame 
[Fi\7iieiikiri//c^.  de  la  Croix  et  du  Sauveur. 

Il  n'est  pas  un  étranger,  particulièrement  un  Français,  que  le  premier 

aspect  de  Munich  ne  déconcerte,  et,  pour  tout  dire,  n'indispose.  Parmi  tant 

de  monuments  divers,  il  ne  songe  à  remarquer  d'abord,  pour  les  railler, 
que  les  pastiches  et  les  disparates,  celles-ci  étant  une  conséquence  de 

ceux-là.  Il  s'égaye  à  voir  ainsi  rapprochés  le  portique  grec  des  Propylées 
et  la  bâtisse  florentine  de  la  Résidence  ;  à  retrouver  ici  une  copie  de  la 

Loggia  (ici  Lan{i,  et  plus  loin  un  amalgame  des  palais  Rucellai  et  Pitti  : 
I 
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il  sourit  encore  de  découvrir  la  basilique  romaine  de  Saint-Boniface  tour- 

nant le  dos  au  temple  grec  de  la  «  Sécession  »  qui  lui-même  fait  face  à  cet 

autre  temple  hellénique  :  la  Glyptothèque.  Quoi  1  c'est  là  3lunich.  cette 

ville  tant  vantée  :  un  musée  de  moulages  de  l'architecture  1  Parcourt-il  les 
rues  de  la  vieille  ville,  il  blâme  les  surcharges  dont  le  zèle  allemand  a  pu 

encombrer  le  rococo  à  l'église  de  Saint-Jean-Xépomucène:  à  contempler 

la  masse  nue  et  sévère  de  l'église  Notre-Dame  Franciikirche  il  s'étonne 

que  l'art  gothique,  si  somptueux  à  Reims,  à  Strasbourg,  puisse  être  ici 

tellement  dépouillé  :  les  portes  mêmes  de  l'ancien  31unich,  l'Isartor.  le 
Sendlingertor,  le  Karlstor,  privées  de  leurs  tours,  de  leurs  barbacanes.  de 

leurs  mâchicoulis,  lui  semblent  chétives  et  rapiécées  auprès  de  la  cein- 

ture intacte  de  Rothenbourg  ou  des  fortifications  massives  du  vieux 

Nuremberg.  Et  partout,  ce  badigeon  couvrant  les  briques  pour  imiter  la 

pierre,  ce  badigeon  d'abord  savonneux,  qui  bientôt  se  ternit,  se  crève,  se 

fend,  se  soulève  en  plaies  lamentables,  et  qu'il  faut  rafraîchir  d'âge  en 
âge,  fard  sordide  et  instable  quand  on  le  compare  à  la  patine  dont  nos 

soleils  savent  cuire  et  pénétrer  nos  pierres. 

Or,  pour  peu  qu'il  y  séjourne  quelques  semaines,  parfois  quelques  jours 

seulement,  pas  un  étranger  —  et  celui-là  même  qui  d'abord  aura  le  plus 
raillé  ou  le  plus  décrié  31unich  —  ne  quitte  cette  ville  sans  esprit  de  retour 
et  sans  un  attachement  profond  auquel  tout  contribue  alors  de  ce  qui  avait 

pu  offusquer  son  premier  regard.  31ystérieuse  conquête,  dont  on  ne  sent 

les  chaînes  qu'une  fois  fermées,  et  seulement  à  leur  douceur!  La  vie  de 
3Lunich,  si  simple,  si  cordiale  et  si  variée,  où  le  travail  est  si  facile  et  le 

loisir  si  largement  distribué,  où  l'intelligence  et  le  goût  reçoivent  tant  de 

satisfactions  sans  que  rien  surmène  ou  irrite  les  nerfs,  où  les  attraits  d'une 
capitale  ont  à  peine  compromis  un  calme  provincial,  cette  vie  harmonieuse 

ne  suffit  pas  à  expliquer  une  pareille  conversion,  et  si  infaillible.  L'aspect 
même  de  la  ville,  le  caractère  de  ses  rues,  les  images  de  ses  monuments 

5'  collaborent  :  effet  ou  cause,  peu  importe  :  l'un  et  l'autre  sans  doute. 

Les  disparates  s'accordent,  ou  s'opposent  en  contrastes  amusants  ;  les  pas- 

tiches s'animent  d'une  vie  individuelle  et  presque  originale.  Dans  leur 

variété,  qui  avait  pu  surprendre  d'abord  l'arrivant,  le  promeneur  fami- 

lier reconnaît  et  admire  l'unité  d'un  effort  qui  s'est  perpétué  d'âge  en 
âge,  soit  dans  la  dynastie  régnante  des  Wittelsbach,  soit  dans  les  famil- 

les nobles,  soit  dans  la  bourgeoisie  et  parmi  les  artistes,  pour  créer 

d'abord,  pour  orner  ensuite  et  rendre  chaque  jour  plus  aimable  une  des 

villes  où  l'Europe  moderne  peut  le  mieux  trouver  l'exemple  de  la  civili- 
sation intégrale. 
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Essayant  de  dégager  et  de  caractériser  les  différentes  stratifications  qui 

composent,  pour  ainsi  dire,  le  sol  artistique  de  31unich,  ce  petit  livre  qui 

ne  veut  pas  être  un  guide  et  ne  peut  pas  être  une  histoire,  remplirait  son 

objet  s'il  facilitait  à  quelques-uns  cette  acclimatation  nécessaire  à  3lunich, 
après  laquelle  chacun  de  nous  a  mieux  connu  le  bonheur  de  vivre.  Peut- 

èlre  permettra- t-il,  par  surcroît,  de  comprendre  comment  Munich,  à  essayer 

ainsi  tous  les  arts  et  tous  les  stvles.  est  devenu  au  xix-  siècle  l'école  et 

Cluhc  de  M.  r.iiil  Sachs 

Vieilles  maisons  sur  l'Isar. 

comme  le  laboratoire  du  goût  allemand,  et  comment  ainsi  cette  ville  d'art, 
de  toutes  celles  qui  a  le  plus  emprunté  au  passé,  est  une  de  celles  qui 

promettent  le  plus  à  l'avenir. 

L'origine  de  >Munich  est  relativement  récente,  et  digne  de  prendre 
place  parmi  les  exploits  de  quelque  Tyl  Eulenspiegel. 

Au  XII''  siècle  les  évêques  de  Fohring  ])ossédaient  depuis  deux  cents 

ans,  sur  un  pont  de  l'Isar,  un  dépôt  de  sel  et  un  octroi  auquel  se  trou- 
vaient soumis,  ])our  le  plus  grand  profit  de  la  mense  épiscopale,  tous  les 

convois  marchands  (pii,  de  Reichenhall,  se  rendaient  en  Bavière,  en  Fran- 

conie,  en  Soual)e,  et  de  là  jusqu'en  Bourgogne.  Le  duc  d(^  Bavière,  Henri 
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le  Lion,  prétendit  voir  dans  ce  privilège  des  évêques  une  atteinte  à  sa 

souveraineté  et  essaya  d'en  négocier  la  reprise  avec  Tévêque  de  Fuhring. 
Devant  la  résistance  du  prélat,  il  recourut  aux  grands  moyens,  attaqua 

Fcihring  à  main  armée,  emporta  d'assaut  le  château  épiscopal,  le  ruina,  et 

détruisit  le  pont  :  cela  se  passait  vers  1 156  ou  11 57.  Remontant  l'Isar. 
le  duc  victorieux  chercha  ensuite  un  endroit  favorable  pour  y  construire 

un  nouveau  pont  et  y  établir,  cette  fois  à  son  bénéfice,  un  nouvel  octroi. 

L'Isartor  en  1812. 

Il  se  décida  pour  la  place  où  une  route,  venant  elle  aussi  de  Reichenhall. 

conduisait  au  vieux  bourg  d'IIaidhausen  et  où  convergeaient  vers  un  pont 

de  l'Isar  deux  autres  routes,  celles  de  Sendling  et  de  Schwabing.  L'évèque 

de  Fôhring  en  appela  vainement  à  la  justice  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  :  celui-ci,  ytar  un  jugement  du  14  juin  1158,  confirma  le  duc 

Henri  dans  le  droit  de  la  force,  mo}-ennant  une  redevance  à  l'évèque  dépos- 
sédé. 

Ce  décret  de  Frédéric  Barberousse  peut  donc  être  regardé  comme  l'acte 
de  naissance  de  i\lunich,  ou  comme  la  reconnaissance  de  cet  enfant  illégi- 

time, né  d'une  violence.  Dans  ce  document,  le  Miiju'Iw/i  d'aujourd'hui  porte 
déjà  le  nom  de  Villa  Mimichcn.  Pendant  sept  cents  ans  on  a  relié  sans 

scrupules  au  mot  Monch  (moinel  l'étymologie  du  nom  de  Mii/nlini,  que 
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le  célèbre  historien  bavarois  Aventinus  ou  Aventin  écrit  même  expressé- 

ment Màiichcn.  Il  appartenait  à  l'érudition  Imaginative  de  la  philologie 
allemande  moderne  d  anoblir  le  nom  de  .^lunich,  ou  du  moins  de  s\'  éver- 

tuer :  en  1814,  au  déljut  de  cette  période  antiquisante  à  laquelle  3Iunich 

devra  la  Glyptothèque,  les  Prop3'lées  et  d'autres  monuments  helléniques. 
Lipowsky,  dans  ses  Urgeschichtcn  dcr  Stadt  Miinchcn,  savisant  à  la 

fois  fiue  3lunich  située  au  bord  de  l'Isar  qui  du  reste  n'y  est  point  navi- 
gable, av^ait  dû  ou  pu  être  un  port  fluvial,  et  que  jadis  une  partie  du  port 

d'Athènes   s'appelait    y.ojv.y//.    trouva   que    c'était    assez  pour  faire   de 

L'Isartor  (^état  actuel). 

..Munich  une  fille  de  Pallas,  En  1S38,  le  D'  Heinrich  Wolf,  dans  son  Orts- 

gcschichte  von  Miïnchcii,  chercha  dans  le  mot  latin  miinicipiiLin  l'ori- 

gine du  mot  yiiinclioi  :  la  Bavière  n'est-elle  pas  riche  en  débris  de 

l'époque  romaine  ?  Mais  sept  ans  plus  tard,  en  1845.  dans  VUrkiiiidlichc 
Chroiiik  der  Stadt  Mùiichcn,  Wolf  lui-même  renonçait  à  son  explication 

trop  ingénieuse  et  trop  fragile.  Désormais  le  nom  allemand  de  iMunich 

reste  attaché  par  un  indestructible  lien  au  nom  du  moine  que  la  ville 

porte  dans  ses  cachets. 

Ce  moine  apparaît  sur  les  premiers  sceaux  de  la  ville,  dès  1239.  On 

l'y  retrouve  en  1313,  en  1356,  en  1478,  en  1559,  en  1613.  en  1778,  en 

1835,  soit  orné  d'une  mystique  auréole,  soit,  plus  souvent,  coiffé  d'un  bon 

petit  capuchon.  Dans  sa  main  gauche,  il  tient  un  livre  sacré,  décoré  d'une 
croix  :  sa  main  droite,  qui  se  lève  dans  un  geste  de   bénédiction,  porte 
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parfois  une  clef.  Faut-il  rappeler  qu'à  ces  deux  attributs  pieux,  l'humour 
munichois  substitue  volontiers  dans  les  mains  de  son  patron  familier 

deux  objets  d'ordre  plus  temporel  et  de  caractère  plus  local,  le  radis  noir 
ventru,  allumeur  de  la  soif,  et  pour  éteindre  cette  soif,  qui  sans  cesse 

se  ravive,  la  grise  cruche  de  bière.  Si  le  moine  parlait,  il  ne  dirait  pas 

Aiiu'ji,  mais  Prosit  ! 

Aile  Schitld  raclit  sich  aiif  Erdcn  ;  sept  siècles  avant  que  Gœthe  le 

proclamât,  Henri  le  Lion,  duc  de  Bavière,  s'en  était  avisé.  Craignant  un 

Musée  municipal  et  collection  Maillinger  (ancienne  maison  Gollir). 

retour  de  fortune,  et  pour  protéger  la  ville  nouvelle  contre  le  droit  du 

plus  fort,  il  la  munit  de  tours,  reliées  entre  elles  par  des  murs  peut-être, 

plus  probablement  par  des  fossés.  De  ces  tours  une  seule  subsiste,  recons- 

truite d'ailleurs  au  xv^  siècle,  soit  après  l'incendie  de  141 8,  soit  après 

celui  de  1460,  modernisée  en  1863-1864  par  l'architecte  Zenetti,  rafraî- 

chie encore  en  1896:  c'est  l'ancienne  Thalhiirii;  ou  Thdlbnicktor.  qui 

fait  corps  aujourd'hui  avec  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  et  dont  les  guichets 
sombres  relient  le  3Iarienplatz  au  Rindesmarkt.  Les  autres  portes  ne 

demeurent  que  dans  le  .souvenir  des  historiens  et  dans  des  inscriptions  ou 

peintures  sur  la  façade  des  maisons  construites  à  la  place  qu'elles  occu- 

paient; telles  sont  la  maison  Ruffini,  l'hôtel  d'Angleterre,  le  bâtiment  de 
la  Police,  et  la  maison  qui,  dans  Kaufingerstrasse.  a  remplacé  la  «■  Belle 
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Tour  ».  Si  les  tours  (hormis  un  fragment  du  Lœwenturm  enchâssé  dans 

le  Kaiserludwigpassage),  ont  disparu,  l'enceinte  elle-même,  qui  compre- 

nait à  peine  quelques  centaines  de  pas  dans  chaque  dimension,  est  recon- 

Le  Vieil  Hôtel  de  Ville,  vu  du  Marienplatz. 

naissable,  soit  à  vol  d'oiseau,  soit  sur  un  plan  de  la  ville,  en  relief,  tel 
que  celui  de  Sandtner  (15701  conservé  au  31usée  National.  Elle  suivait 

les  rues  actuelles  du  F'àrbcrgrabcn,  du  Roscnthal,  suivait  le  Victualien- 

iiiûrkt,  pour  rejoindre  le  Plat;L  où  s'élève  la  Brasserie  de  la  Cour,  puis 
regagnait  le  Hojgrabcn  actuel,  suivait  les  Schraïuicr  et  Scliàfflcr- 
strasscii.  Ce  premier  noyau  de  JMunich  a  conservé  non  seulement  ses  linéa- 
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ments  externes,    mais    les  voies  principales  qui   le   divisaient  en   quatre 

quartiers  et  forment  le  3Iarienplatz  d'aujourd'hui. 

31ais  la  ville  déborda  cette  enceinte  originaire  qu'il  fallut  remplacer, 
au  début  du  xiv®  siècle,  par  une  seconde  ceinture,  concentrique  à  la  pre- 

Le  Vieil  Hôtel  de  \'ille.  Salle  gothique. 

mière,  et  qui  devait  borner  31unich  jusqu'à  Tannée  1791,  époque  où  elle 
fut  détruite  pour  permettre  de  tracer  à  sa  place  les  So/inensfrcisS(\  Blii- 

nicnstrassc  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  Briciincrstrûssc,  le  Miixiiiii- 
liansplati  et  le  Karlsplat:;.  Rien  ne  reste  de  ses  murs,  hormis,  semble-t-il. 

quelques  fragments  dans  la  Jungfernturmstrasse  où  s'élevait  la  tour  des 

supplices,  renfermant  cette  vierge  d'acier  dont  les  pointes  perçaient  la 

chair  des  condamnés.  -Mais  trois  portes  sont  encore  debout,  la  porte  de  l'Isar 
[Isartor    celle  de  Sendling  {Scndlingcrlor)  et  le  Kjrlslor.  Elles   ne 
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ressemblent  plus  guère  à  ce  qu'elles  furent  :  elles  ont  souffert  de  cruelle 
mutilations,  et  des  restaurations  indiscrètes.  La  mieux  conservée  et  con- 

séquemment  hélas  !  la  plus  retouchée,  est  Tlsartor  :  elle  a  encore  sa  tour 

centrale,  ses  deux  petites  avant-tours,  sa  fausse-braie,  mais  les  frises  dont 

l'affubla  en  1833-35  l'architecte  Gartner,  la  fresque  où  le  peintre  Xeher 

a  représenté  le  cortège  de  Louis  le  Bavarois  après  la  bataille  d'Ampfing, 

Salle  du  Vieil  Hôtel  de  Ville.  Danseurs  (ngurines  de  bois]. 

les  deux  statues  enfin  dont  Kberhard  a  flanqué  le  guichet  central,  ont 

converti  ce  moignon  de  forteresse  en  décor  d'opéra-comique.  Pour  le 

Karlstor.  c'est  autre  chose  :  une  explosion  de  poudre  l'a  décapité  de  sa 

tour  en  1857  ;  dans  ces  dernières  années,  on  l'a  englobé  dans  un  hémi- 

CA'cle  de  hautes  maisons  blanches,  qui  le  dépassent,  l'écrasent,  et  l'éclip- 

sent  presque.  La  pauvre  vieille  porte,  vénérable,  surannée  et  refaite,  n'est 

plus  qu'une  aïeule  ratatinée  qu'on  a  fait  «  entrer  dans  la  ronde  >'.  La  porte 
de  Sendling,  plus  isolée,  et  ombragée,  avec  ses  briques  nues,  a  moins 

souff'ert  de  la  restauration  à  laquelle  la  soumit,  en  1800,  l'adroit  Zenetti. 
Telle  était  l'enceinte  définitive  de  Munich,  tels  en  sont  les  restes.  A 
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l'intérieur  de  ces  murs,  la  ville  était  pauvre  et  sale,  avec  des  maisons 
de  bois  à  galeries  extérieures,  comme  on  en  trouve  encore,  quoique  plus 

récentes,  dans  les  quartiers  de  Schwabing  et  de  l'Au.  Les  toits  étaient 
de  chaume  et  le  fumier  croupissait  devant  les  portes.  De  nombreux  et 

violents  incendies  —  le  plus  terrible  détruisit,  en  1327,  une  moitié  de  la 

ville  —  firent  adopter  l'usage  des  briques  pour  la  construction  des  murs, 
et  des  tuiles  pour  la  couverture  des  toits.  Ces  maisons  formaient  des  rues 

étroites  et  sans  alignement,  mais  les  voies  principales    de  la    première 

OUctie  de  .M.  Paul  àaclis. 

Cour  de  Tancienne  Résidence  [Altcr  HoJ). 

enceinte,  prolongées  plus  tard  jusqu'aux  limites  de  la  seconde,  y  déter- 

minèrent quatre  quartiers  dont  la  figure,  aujourd'hui  encore,  subsiste 

dans  le  plan  de  la  ville,  et  le  nom  dans  l'usage  courant  :  ce  sont  VAiigcr- 
vicrtcl,  le  Hackenviertcl,  le  Kreu^^viertcl  et  le  Graggc na  11  crv ic rt cl . 

Un  seul  monument  privé  de  cette  époque  obscure  et  pauvre  reste 

encore  debout,  la  maison  Gollir  qui,  construite  en  vraie  pierre,  a  pu  sur- 

vivre. C'est  une  construction  rude,  massive,  fruste,  mais  non  sans  carac- 
tère. Les  fenêtres  ogivales  de  son  rez-de-chaussée  un  peu  enfoncé,  les 

tourelles  aux  flèches  aiguës  qui  ornent  ses  angles,  disent  son  âge.  Il  est 

bon  que  cette  antique  demeure  bourgeoise,  la  plus  vieille  peut-être  de 

3lunich,  abrite  aujourd'hui  le  3lusée  Municipal  et  la  "  collection  JMaillin- 
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ger  ».  où  s'inscrit,  comme  en   notre  Musée  Carnavalet,  Ihistoire   de   la 

ville.  La  vénérable  bâtisse  a  trouvé  là  une  retraite  digne  de  sa  vieilles.-c- 

sùre  maintenant  d'être  respectée,    et  les   souvenirs  du  vieux  temps  gar- 

dent mieux  qu'ailleurs,  entre  des  murs  si  éprouvés,    leur  précieux  bou- 

quet d'ancienneté. 

Du  moven  âge  datent  encore  les  parties  anciennes  de  l'Hôtel  de  Ville, 

et  les  premiers  bâtiments  de  la  Résidence  ducale,   désignés  aujourd'hui 

Le  "  Marché  aux.  Victuailles   •    l'éolise  Saint-Pierre  et  le  Vieil  Hôtel  de  Vi'.le. 

sous  le  nom  de  Vieille  Cour  {A/trr  Ho/).  31unicli  avait  été  doté,  dès  le 

commencement  du  xiv"  siècle,  d'un  Hôtel  de  Mlle  'RatJiaiis]  qui.  incendié 
plusieurs  fois,  fut  reconstruit  de  1470  à  1474  par  Jôrg  Ganghofer,  contre  le 

Thalburgtor.  Ce  sont  les  bâtiments  qui  comprennent  aujourd'hui  la  grande 

salle  gothique,  et  les  archives  municipales  avec  l'état  civil.  Sa  façade 
ouest,  donnant  sur  le  3Iarienplatz.  subit  au  XYlll"  siècle  une  restauration 

terrible  :  en  1778,  le  peintre  Demmel  la  peignit  en  camaïeu  jaune,  l'orna 

de  pilastres,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  et  d'une  statue  repré- 

sentant Otto  de  Wittelsbach,  duc  de  Bavière.  En  1SÔ3,  l'architecte  Zenetti 
lui  rendit  un  aspect  de  style  avec   un    pignon  à  degrés,  orné   de  flèches 
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et  de  tourelles  pointues.  Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  on  construi- 

sit sur  un  autre  côté  de  la  même  place  un  nouveau  Kathaus,  c'est  le  style 
gothique    de  Zenetti    qui  fournit  le   motif  dont  s'inspira  l'architecte, 
M.  von  Hauberrisser,  pour  donner  à  la  place  entière  un  aspect  homogène. 

C'est  ensuite,  de  1903  à  1905,  à  ce  spécimen  de  gothique  de  troisième 
cuvée  que  le  même  architecte  se  conforma,  très  librement,  pour  mener  les 

bâtiments  du  Rathaus  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  place.  Ainsi,  un  monument 

dont  il  ne  reste  aujourd'hui  peut-être 
pas  une  pierre  datant  de  sa  fondation, 

a  déterminé  l'aspect  néo-gothique  de 
la  place  la  plus  centrale  et  la  plus 

populaire  de  Munich.  A  Munich,  la  tra- 

dition tient  lieu  volontiers  d'authenti- 

cité; mais,  malgré  tout  ce  qu'elle  laisse 
en  route  —  et  tout  ce  dont  elle  se  charare 

—  elle  reste  pittoresque,  et  inspiratrice 
soit  de  formes  architecturales,  soit  de 

fresques  décoratives.  Les  avatars  du 

style  gothique,  sur  le  Marienplatz,  sont 

à  cet  ég-ard  très  instructifs,  et  les  reliefs 
archaïques  dont  M.  Grœssel,  par  exem- 

ple, a  récemment  décoré  la  maison 

dite  «  maison  d'Onuphre  »  (n"  17),  d'une 
virtuosité  fort  divertissante. 

Quant  à  la  grande  salle  gothique 
du  vieux  Rathaus,  avec  sa  sombre 

voûte  plafonnée,  pareille  à  une  coque 

de  navire  renversée,  avec  sa  frise  grar- 

nie  d'armoiries,  ses  portes  massives  où 

le  fer  forgé  court  comme  un  lierre,  avec  ses  étendards  corporatifs,  c'est 
un  bon  décor  de  théâtre.  Maître  Erasmus  Grasser,  sculpteur,  a  taillé 

dans  le  bois  pour  l'orner,  seize  figurines  de  danseurs,  dont  dix  seulement 

sont  conservées  et  juchées  à  hauteur  d'imposte  :  ce  sont  les  Mariis- 
katàii^er^  bonshommes  grotesques  et  dégingandés,  qui  tiennent  de 

l'Elfe  et  du  bouffon,  du  sorcier  et  du  baladin,  du  gnome  et  du  jongleur, 
ainsi  que  le  moyen   âge  aimait  à  mêler  le  mA'Stère  et  la  farce. 

Depuis  1255,  les  ducs  de  Bavière  avaient  établi  à  .Munich  leur  «  Rési- 

dence »  ;  ils  s'y  firent  donc  édifier  un  palais,   la  Liidzcigsbiirg  ou  Al  te 

Église  Saint-Pierre. 
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Ves/c,  aujourd'hui  Alicr  Hof.  Ces  bâtiments,  froids  et  nus,  ont  éprou-é 

de  telles  transformations  que  rien  ne  rappelle  —  au  moins  à  l'extérieur  - 

leur  origine.  Et  l'on   est  presque  surpris  de  voir   fleurir,  le  lont^  de  ces 

Eglise  Saint-Pierre.  Vue  intérieure. 

murs  si  tristes,  une  haute  échauguette  de  bois,  à  trois  étages,  qui,  seule, 

parle  encore  de  l'époque  gothique. 

Pauvre  en  bâtiments  civils,  privés,  publics  ou  princiers,  le  moyen 

âge  a  orné  3lunich  d'églises  nombreuses,  et  dont  plusieurs  sont  encore 

debout,  mais  dont  plusieurs  aussi  ont  été  victimes,  au  xviir'  siècle  sur- 
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tout,  d'une  furie  restauratrice  qui  les  rend  méconnaissables.  Plus  d'une 
a  eu  le  sort  du  fameux  «  couteau  de  Jeannot  ». 

La  plus  ancienne  de  toutes.  Saint-Jacques,  dans  le  quartier  de  l'An- 
ger,  fut  fondée  dès   1204  par  Louis  le  Sévère,  pour  les  3linorites,  agran- 

Église  Saint-Pierre. 
Pierre  tombale  d'Ulrich  Aresinger. 

Église  Saint-Pierre. 
Pierre  tombale  de  Balihasar  Bbtschner  (15O)) 

die  en  12S6  lorsqu'elle  passa  aux  Clarisses,   reconstruite  en    1404,  italia- 
nisée en  i(Sio  par  C.  von  Fischer  au  point  de  perdre  tout  caractère. 

L'église  Saint-Pierre  a  subi  le  même  destin.  Treize  ans  à  peine  après 
la  fondation  de  la  ville,  une  paroisse  de  Saint-Pierre  y  est  mentionnée,  et 

de  nos  jours  cette  église  de  Saint-Pierre  existe  encore  :  mais  quaiitiDU 

inntata!  Ce  fut  d'abord  une  basilique  romane  à  trois  nefs,  à  toit  plat,  et 
dont  la  longueur  ne  dépassait  pas  celle  des  cinq  premières  travées  actuelles, 

depuis  les  tours.  Plus  tard,  soit  après  la  restauration  de   1281-1290,  soit 
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après  l'incendie  de  1327,  les  trois  nefs  se  prolongèrent  de  deux  travées  ■ 

l'église  fut  voûtée    Sur  la  façade  s'élevaient  deux  tours,  surmontées  cha- 

cune d'une  flèche,  qu'un  incen-    
die  causé  parla  foudre  ruina  en 

1607  et  qui  durent  être  rempla- 
cées par  la  tour  unique  qui  se 

dresse  aujourd'hui  encore  au- 
dessus  du  portail  médian,  lui 

1630.  l'église  s'accrut  en  lon- 
gueur de  deux  travées:  on  la 

flanqua  de  dix-huit  chapelles  ; 
le  chœur  fut  reporté  derrière 

le  transept,  du  reste  assez  étri- 

qué, qu'on  venait  de  construire. 
Les  restaurateurs  du  x\'ir  siè- 

cle, malgré  l'audace  de  leurs 
entreprises,  avaient,  de  gré  ou 

de  force,  conservé  à  l'église  son 
caractère  gothique  :  il  apparte- 

nait au  siècle  du  /'Ococo  d'effa- 
cer les  dernières  traces  de  la 

«  barbarie  ».  Au-dessus  du 

maître-autel  s'élevait  un  trip- 
t3'que  sculpté  du  XV  siècle,  il 
fut  remplacé  en  1745  par  un 
tumultueux  autel  de  marbre 

par  Sterber.  surmonté  d'une 
statue  assise  de  saint  Joseph, 

par  J.  Greif;  seuls,  les  volets 

du  vieux  triptx-que,  représen- 
tant des  scènes  de  la  vie  de 

saint  Pierre,  ont  trouvé  un 

obscur  refuge  dans  le  chœur  et 

le  transept.  Avec  les  deux  pe- 

tites portes  ogivales  des  tours, 

sous  la  tribune  de  l'orgue,  l'église  Saint-Pierre  ne  conserve  plus  guère, 

comme  souvenir  de  l'âge  gothique,  —  outre  quelques  pierres  ou  plaques 

tombales,  celles  notamment  d'Clrich  Aresinger  ̂ 14^^^^  et  de  Balthasar 

Botschner  ^1505},  —  qu'un  retable  de  bois  sculpté,  conservé  dans  une 

Église  Saint-Pierre.  Le  retable  Schrenk. 
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chapelle  du  bas-côté  de  gauche,  et  connu  sous  le  nom  de  Schrenkaltar. 

en  souvenir  de  Bartholomée  et  J.aurent  Schrenk,  qui  l'offrirent  à  la 
paroisse  vers  1407.  La  partie  inférieure  montre  le  Christ  en  croix,  avec 

Marie,  saint  Pierre  et  saint  3lartin  offrant  son  manteau  à  un  pauvre. 

Le  relief  supérieur,  plus  chargé,  figure  la  procession  des  bienheureux 

devant  Jérusalem  dont  saint  Pierre  va  ouvrit-  les  portes  :  au  milieu,  des 
tombeaux  s'ouvrent  sous  l'effort  des  res- 

suscites, que  dominent  les  douze  apôtres, 

assis  sur  deux  rangs.  Un  fronton  pointu, 

très  orné  de  rosaces  et  terminé  par  une 

croix,  couronne  l'ensemble:  dans  le  tj^m- 
pan  siège  le  Christ  ;  à  ses  côtés  sont 

agenouillés  Marie  et  Jean  ;  derrière  cha- 

cun d'eux,  un  ange  sonne  la  trompette 
sacrée.  Composition  plus  naïve  que  belle, 

mais  dont  l'authenticité  — ■  malgré  la  ré- 
fection de  la  peinture  —  nous  touche,  au 

milieu  d'une  église  aussi  frelatée. 
Comme  Saint-Pierre,  dont  la  tour  voi- 

sine avec  la  sienne  dans  le  ciel  de  iMunich, 

l'église  du  Saint-Esprit  date  du  xiir  siè- 

cle, fut  reconstruite  après  l'incendie  de 
1327,  déguisée  en  rococo  par  les  frères 

Asam,  de  1724  à  1730,  et  réparée  une  fois 

de  plus,  de  1886  à  i88g.  Bien  fin  qui, 

dans  ces  chapiteaux  frisés,  dans  ces  voûtes 

ondulées,  encadrant  des  fresques  d'ailleurs 

fort  dégradées  aujourd'hui,  devinerait  le 

squelette  d'une  église  gothique. 
Par  bonheur,  pour  témoigner  sincère- 

ment de  cette  époque,  .Alunich  a  conservé  —  et  mieux  respecté  —  son 

église  Notre-Dame,  cette  Fraiicnkirclic  dont  les  deux  minces  tours 

rouges,  surmontées  d'un  heaume  de  cuivre  vert,  vous  saluent  de  loin 

à  l'arrivée,  ne  cessent  de  veiller  sur  vous  pendant  le  séjour  et  vous 
suivent  longtemps  au  départ. 

Dès  Tan  1200,  une  petite  église  consacrée  à  Notre-Dame  s'élevait,  à 

Munich,  dans  le  quartier  de  la  Croix;  d'abord  simple  succursale  de  Saint- 

Pierre,  elle  prit,  en  1271,  le  rang  d'église  paroissiale,  pour  répondre  à  un 

accroissement  de  population  «  qui  ne  permettait  plus  que  la  ville  put  être. 

Église  du  Saint-Esprit. 
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sans  danger  pour  le  salut  des  âmes  ».  soumise  à  l'autorité  d'un  seul  pasteur. 

Les  fondations  de  cette  ég-lise,  retrouvées  en  184Q.  laissent  supposer  qu'elle 

Eglise  du  Saint-Esprit.  Vue  intérieure. 

était  de  style  roman,  longue  d'environ  vingt-quatre  mètres,  large  de  neuf 
et  pourvue  de  deux  tours,  sur  remplacement  actuel  de  la  Liebfrauen- 

strasse  :  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  sanctuaire  de  proportions  aussi  res- 

treintes n'ait  pas  tardé  à  devenir  insuffisant.  Une  souscription  s'ouvrit 



2,>  M  U  X  I  C  H 

donc,  en  1443,  pour  la  construction  d'une  église  monumentale,  aux  abords 
de  la  première.  La  ville  de  JMunich  offrit  le  bois  de  ses  forêts,  les  briques 

de  ses  ateliers,  et  choisit  pour  architecte  maître  Jorg  Ganghofer,  de  Pollino- 

ou  de  Halspach,  qu'elle  envoya  d'abord  en  mission  à  Ausbourg  et  Ulm, 
pour  y  étudier  les  cathédrales  et  s'instruire  auprès  de  leurs  auteurs.  Le 

duc  Sigismond,  venant  d'abdiquer  en  faveur  de  son  frère  Albert  IV,  posa 
en  1468  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  qui.  dès  1473,  s'élevait 

Eglise  Notre-Dame  ^Fiaucukirc]:c),  côté  nord. 

à  la  hauteur,  déjà  considérable,  du  toit.  La  construction  de  la  voûte  parait 

avoir  causé  quelques  perplexités;  on  appela  en  consultation  divers  archi- 

tectes, ^lattheis,  d'Eichstàtt,  .Mauritius  Knsinger,  d'Ulm,  Conrad  Rorit- 
zer,  de  Ratisbonne.  Friedrich,  dingolstadt,  3lichaël,  de  Pfarrkirchen... 

Trois  ans  encore,  et  la  voûte  s'achevait.  Le  toit,  commencé  en  1477,  fut 

terminé  l'année  suivante  et  put  recevoir,  au-dessus  du  chauir.  une  belle 
girouette  figurant  une  demi-lune  avec  des  étoiles.  En  14S8.  lorsque  mou- 

rut Ganghofer,  l'église  de  Xotre-Dame.la  Fraucnkirche  se  dressait  telle, 

ou  peu  s'en  faut,  que  nous  la  voyons  maintenant  :  seules,  ses  deux 

tours  n'avaient  pas  encore  reçu  comme  couronnement  les  deux  coupoles 
—  on  pourrait  dire  les  deux  bonnets  —  de  cuivre,  si  caractéristiques,  dont 
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elles  s'ornent  aujourd'hui.  Elles  furent  posées  au  déVmt  du  XVI'  siècle- 

absentes  dans  une    g-ravure    sur  bois   de  la   Wcltchronik   d'Hartmann 
Schedel,  de  1493,  nous  les  trouvons  en   1530  sur  la  vue  de  .Munich,  par 

Cranach,  conservée  au  château  de  Schleissheim, 

En  1492,  voulant  reconnaître  la  dévotion  du  duc  Albert,  le  pape  Inno- 

cent VIII  conférait  à  la  nouvelle  église  la  dignité  d'église  collégiale  et 

Tours  de  la  Frauenkiiche. 

cathédrale,  supprimait  le  chapitre  d'Illmûnster,  et  en  donnait  les  biens  à 

la  Frauciikirclic  de  31unich  :  l'année  suivante,  Alexandre  VI  l'enrichis- 
sait de  même,  sur  les  dépouilles  du  chapitre  de  Schliersee  ;  ce  double  enri- 

chissement eut  pour  premier  effet  la  construction  des  sacristies  que  nous 

voyons  flanquer  le  chœur  de  l'église,  du  côté  gauche.  Consacrée  en  i494- 
la  nouvelle  cathédrale  vit  sa  fortune  prospérer  rapidement.  Elle  reçut  en 

1580  les  reliques  de  saint  Benno,  et  devint  dès  lors  un  but  de  pèlerinage. 

La  dévotion  à  saint  Benno  se  traduisit  bientôt  par  un  monument.  Guil- 

laume V  ordonna  et  Maximilien  I''  acheva  à  l'entrée  du  chœur,  malgré 
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les  protestations  du  chapitre,  un  «  arc  de  triomphe  »  en  l'honneur  du  saint. 
Cejubé,  qui  assombrissait  la  grande  nef,  a  disparu  en  1857  dans  la  res- 

tauration générale  de  l'église.  JMais  le  maître-autel  gothique  par  Gabriel 

Angler,  contemporain  de  l'église  elle-même,  fut  aussi  remplacé  en  16 13  par 

La  Fiiji(ei!hii\-i:i.  Nef  principale. 

un  autel  énorme  et  somptueux,  haut  de  vingt-sept  mètres,  large  de  neuf, 
que  Peter  Candid  décora  de  deux  iiihleaux,  une  Asso/iipt/on  de  Ici  Vierge, 

entourée  de  pilastres  corinthiens  tout  dorés,  et  une  Annonciation  placée 

entre  les  deux  piédestaux.  Au  cours  des  âges,  la  F/'iUicnkirclic  recevait 
pour  décorer  ses  murs  extérieurs,  ou  ses  piliers,  des  plaques  funéraires  :  on 

y  voyait  l'évèque  Tulpeck^  mort  en  1476,  mitre,  crosse  en  main,  ou  le 

musicien   l^aumann,   mort  en    1473,   jouant  d'un  orgue  portatif  dont  les 
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Fiaïunkiich.  Trirtvque    vers  i^5< 

doux  sons  appellent  le  sourire  sur  sa  bonne  grosse  face;  c'était  aussi 

pierre  tombale  de  l'em- 
pereur Louis  le  Bava- 

rois, et  en  1502.  celle  du 

doyen  Balthasar  Mun- 
dertpfund.  Les  stalles 
du  chœur  avaient  été 

décorées,  en  1502,  par 

Erasmus  Grasser.  de  fi- 

gures d'apôtres  et  de 
saints,  nobles  et  tou- 

chantes. A  ces  monu- 

ments, le  xvii"  siècle  en 
ajouta  un  qui  les  dépasse 

fort  en  importance,  le 

plus  célèbre  que  l'on  ren- 
contre dans  la  Franc  11- 

kirchc  et  dans  tout  3lunich,  le  mausolée  consacré  par  l'électeur  3laxi- 
milien  à  la  mémoire  de  son 

ancêtre,  l'empereur  Louis  I  " 
de  Bavière.  Placé  d'abord 
entre  le  jubé  et  le  chœur,  ce 

mausolée  a  été  ensuite  re- 

porté à  l'entrée  de  l'église, 
dans  l'axe  de  la  grande  nef. 

sous  la  tribune  de  l'orgue, 
où  il  reçoit  l'éclairage  le  plus 

défectueux.  Peter  Candid  l'a 
dessiné.  Krumper  et  Frey 

l'ont  exécuté.  Il  se  compose 

d'un  catafalque,  surmonté 
de  la  couronne  impériale, 

reposant  sur  la  pierre  tom- 
bale, où,  en  143S,  •<  Han^ 

le  tailleur  de  pierres  »  avait 

figuré  avec  l'Empereur  les 
Fiaïunkirche.  Plaque  tombale  du  inusicieu  Bauniauu.  ducs    Ernest   et   Albert    IIL 

Au  nord  et  au  sud  du  tom- 
beau se  dressent  en  bronze,  graves  et  dignes,  les  statues  de  Guillaume  I\ 
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et  d'Albert  V.  Aux  quatre  coins,  des  chevaliers,  un  genou  à  terre,  revêtus 
de  riches  et  lourdes  armures,  tiennent  les  hampes  de  leurs  fanions,  dans 

une  attitude  à  la  fois  de  garde  et  de  prière.  L'ensemble  est  pesant,  et  le 

détail  sans  grand  prix.  Le  monument,  cependant,  ne  manque  pas  d'une 
sombre  grandeur,  et  les  quatre  chevaliers  surtout,   avec  la  discipline  de 

'  p  jv  ■>  i*'/  'r^*efï^5^ï^".r  TîSÉrÇ 

Frauenlùrche .  Détails  des  stalles  du  chœur. 

leur  S3^métrie,  offrent  un  mélange  de  rudesse  et  de  recueillement  dont  le 
caractère  ne  peut  manquer  de  frapper. 

La  Fraucnkirclic  se  crut  menacée,  en  1632,  par  l'irruption  des  protes- 
tants à  .Munich,  après  les  victoires  de  Gustave-Adolphe,  On  éloigna  en 

hâte  les  reliques  de  saint  Benno.  qu'on  y  ramena  en  1634  pour  conjurer 

la  peste.  Un  tableau,  à  l'extérieur  de  l'église,  côté  nord,  contre  la  fontaine 

de  Saint-Benno,  est  encore  là  pour  nous  rappeler  cet  événement.  L'église 
atteignit  ainsi  cette  terrible  époque  du /"O^'oco  qui  a  donné  de  jolies  choses 
à  3lunich,  et  en  a  gâté  de  belles.  De  1772  à  1776  une  réparation  inquié- 

tante fut  entreprise,  que  les  énormes  proportions  de   lédilice  réduisirent 
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à  un  nettoyage  général  et  à  l'addition  de  boiseries  dont  Ignaz  Gùnther 
avait  pris  le  modèle  à  Notre-Dame  de  Paris.  Une  restauration  des  vitraux 

eut  pour  principal  effet  d'en  détruire  une  partie  :  le  reste  fut  rapporté,  sans 

grand  souci  d'ordre,  dans  la  partie  inférieure  de  chaque  verrière.  Les  cha- 
pelles reçurent  des  tombeaux  de  marbre  et  ornements  divers,  tant  de  sculp- 

ture que  de  peinture,  et  la  vieille  chaire  fut  remplacée  par  une  chaire 

toute  resplendissante  de  blanc  et  d'or,  due  au  ciseau  d'Anton  Boos. 
Le  pape  Pie  VI,  visitant  31unich  le  2g  avril  1782,  supprima   encore 

I-raiieiikirJ.Y.  Mausolée  de  l'empereur  Louis. 

l'année  suivante,  au  profit  de  la  Fraiiciikirclic^  un  nouveau  collège,  celui 

d'Indersdorf  ;  le  clergé  de  la  chapelle  royale  fut  réuni  à  celui  de  l'église 

métropolitaine  qui,  à  son  titre  de  collégiale,  joignit  celui  d'église  de  la 
Cour.  Sécularisée  en  1803,  elle  retomba  au  rang  de  simple  paroisse,  pour 

redevenir  en  181 7,  lors  du  concordat  signé  entre  le  Saint-Siège  et  la 

Bavière,  cathédrale  de  l'archevêché  de  3lunich-Freising.  Dès  1844.  une 

nouvelle  restauration  de  l'église  commença  par  l'érection  d'un  autel  en 
style  germanique,  dans  la  chapelle  de  la  Croix,  derrière  le  chœur.  En 

1852,  quelques  fragments  de  fresques,  appartenant  à  l'origine  même  de 

l'église,  étant  apparus  dan^  diverses  chapelles,  on  résolut  de  rendre  à  la 
Fraueiikirchc  sa  primitive  «  unité  de  style  ».  Ce  soin  fut  confié  à  un  archi- 

tecte éprouvé,  Mathias  Berger,  constructeur  de  l'église  d'IIaidhausen.  On 
abattit  le  jubé   de   Saint-Beuno  ;    on  éloigna  du   choeur  le  tombeau  de 
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Louis  I*^'",  qui  prit  en  1891  sa  place 
actuelle  sous  la  tribune  des  orgues  ; 

enfin,  chose  plus  regrettable,  on  pei- 

gnit la  voûte  entière  d'un  bleu  d'azur, 
semé  d'étoiles,  dont  l'effet  désastreux 

se  trouve  à  peine  corrigé  parla  hau- 
teur de  la  voûte.  Grand  amateur  de 

style  gothique,  le  roi  iMaximilien  II 

exerça  ses  libéralités  selon  ses  goûts  : 

il  offrit  une  chaire  monumentale,  sur- 

montée d'un  haut  baldaquin  et  qui, 
malgré  la  richesse  de  ses  sculptures, 

a  toute  la  maigreur  du  gothique  mo- 

derne. D'opulentes  familles  imitèrent 

son  exemple,  et  décorèrent  d'autels 
neufs  les  chapelles  latérales.  Louis  II 

enfin  orna  les  piliers  de  la  grande 

nef  des  statues  des  douze  apôtres, 

surmontées  de  baldaquins. 

On  le  voit,  le  zèle  des  siècles  n'a 
pas  négligé  la  Fraiicnkirche  ;  il 

l'a  cependant  presque  épargnée.  La 
majesté  de  ses  proportions  la  défendait  :  une  si  puissante  forteresse 

résiste  aux  assauts  les  plus  fu- 

rieux du  temps  ou  des  hommes. 

Si  malheureuses  que  puissent 

être  certaines  restaurations  de 

détail,  elles  n'ont  su  compro- 

mettre l'aspect  et  l'homogé- 

néité de  l'ensemble,  ni  à  l'ex- 

térieur, ni  à  l'intérieur. 

L'aspect  extérieur  de  la 
F  r  LUI  c  11  k  i  r  clic  est  austère, 

sombre,  farouche  :  longue  de 

loi  mètres,  large  de  38,  haute 

de  5S,  toute  d'une  pièce,  sans 
transept,  sans  contreforts,  pres- 

c[ue  sans  ornements,  percée  de 

fenêtres  longues  et  minces,  à  peine  plus  larges  que  des  meurtrières,  la 

Fiaueiikiicbe.  Mausolée  de  l'empereur  Louis 
(figure  d"angle). 

Frauenhirche.  Sainte  Catherine  et  les  prétendants. 
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Fraiicnkirchc  est  un  bloc  énorme  de  briques  noircies,  surmonté  d'un  toit 

de  briques  brunes,  toit  uni,  toit  de  orange,  qui  entr'ouvre,  pour  veiller  sur 

la  place  endormie  à  ses  pieds,  les  longues  paupières  de  ses  lucarnes  ram- 

pantes. A  ses  flancs,  la  piété  des  siècles  a  accroché  des  plaques  mortuai- 

res, quelques-unes  ornées  de  béni- 
tiers, pareilles  aux  coquillages  qui 

s'attachent  à  la  coque  d'un  navire. 
De  chaque  côté  du  portail  principal 

s'élève  une  tour  :  elles  s'élèvent  ou 
plutôt  elles  jaillissent,  carrées  et 

nues  jusqu'à  la  hauteur  du  toit,  octo- 

gonales ensuite  jusqu'à  la  calotte  de 

' »  ̂ -^ 

i ̂  
i 

Â ^^ 

'  1  \w 

Fraueiikirche. 
Statue  de  saint  Rasso. 

Fraueukirche. 

Sratue  de  saint  Christophe. 

cuivre  verdi  qui  les  termine  à  une  hauteur  de  99  mètres.  Combien  de  fois 

a-t-on  déprécié  ces  tours,  pauvres,  maigres  et  sèches  !  S'il  faut  chercher 
dans  toute  cathédrale  un  symbole  de  foi,  celle  de  ̂ lunich  évoque  les 

minces  Vierges  de  certains  primitifs,  au  corps  trop  effilé  sous  un  habit  col- 
lant, au  visage  étroit  et  osseux,  dont  les  mains  trop  pointues  se  dressent 

au  bout  de  bras  trop  longs,  dans  un  élan  de  ferveur  qui  les  étire  vers  le 

ciel.  Oui,  il  y  a,  dans  la  FraiiciikircJic  de  -Munich,  dans  l'absolue  simpli- 

cité de  sa  forme,  dans  l'élan  tout  nu  de  ses  hautes  tours,  le  témoignage 
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énorme  de  cette  foi  élémentaire  qui.  d'une  pensée  ou  d'un  geste,  va  tout 
droit  de  la  terre  au  ciel. 

La  même  ferveur  ascétique  parle  par  les  piliers  et  les  voûtes,  bien  que 

la  main  des  restaurateurs  ait  ici   laissé  des  traces  plus  sensibles.  .Mais. 

malgré  le  ciel  bleu  et  les  étoiles  de  la 

voûte,  malgré  ses  nervures  peintes  en 

brun  et  or.  malgré  les  trop  modernes 

apôtres  qui  fleurissent  le  long  des  piliers, 

malgré  l'indigence  des  vitraux,  dont  toute 
la  partie  supérieure  est  de  verre  commun, 

malgré  le  badigeon  des  murs,  la  minceur 

des  piliers  et  l'élan  des  trois  nefs  égales 

répondent  bien  à  l'impression  du  dehors. 
Le  quartier  même  qui  entoure  la 

Fraiiejikirchc\  quoique  moins  ancien,  et 

sans  prétendre  au  style  gothique,  s'har- 
monise bien  avec  elle.  Place  et  ruelles 

épousent  son  énorme  contour  ;  il  y  a  de 

sombres  échappées,  des  passages  cou- 

verts, du  silence  et  de  l'humilité.  Au  dé- 

bouché de  chaque  ruelle  s'offre  un  profil 
nouveau  de  la  cathédrale  dont  les  tours 

régnaient  sans  partage  sur  la  ville  entière, 

jusqu'à  ce  que  la  tour  blanche  et  surchar- 
gée du  nouvel  Hôtel  de  Ville  vînt,  en 

1905.  leur  faire  une  concurrence  regret- 
table, qui  a  détruit  les  plus  traditionnels, 

les  plus  chers  aspects  de  31unich. 

r  ̂      7  ■   7    ,,,  ,1  II  faut  mentionner  encore  deux  petites 
traiiLiikircbe.  Plaque  tombale  ^ 

de  l'empereur  Louis  le  Bavarois.         églises,  l'une  et  l'autre  de  briques,  édifiées 

peu  après  \^.  F/'iincnkirLlic.  C'est  l'église 
de  la  Croix,  construite  vers  1480-1485,  désaffectée  de  1796  à  1814  pour 

devenir  un  magasin  de  fourrage,  restaurée  ensuite  pour  être  rendue  au 

culte,  et  dont  le  portail,  très  simple,  s'orne  de  chaque  côté  d'une  plaque funéraire. 

L'église  du  Sauveur  date  de  1494.  Elle  aussi  a  servi  de  dépôt  de  salpê- 

tre en  1807-1820;  ])uis  le  roi  Louis  L''  la  restaura  et  la  consacra  au  culte 
grec,  lorsque  son  fils  Othon  devint  roi  des  Hellènes.  Rarement  accessible 
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aupul)lic,  elle  renferme  encore  quelques  traces  de  peinture  murale,  et  des 

vitraux  intéressants.  La  flèche  qui  termine  sa  tour  se  présente  parfois  assez. 

Ijien  dans  la  verdure,  lorsque  l'on  traverse  ou  contourne  l'ancien  jardin des  Théatins. 

Frauenkirchc.  Plaque  tombale  de  l'évéque  Tulpeck. 



L'Herzog-Maxburçr. 

CHAPITRE    II 

LA  RENAISSANCE 

Tardive  à  Munich  :  passage  du  gothique  à  Tltalianisme.  Influences  religieuses  :  la 

Contre-Réformation.  les  Jésuites.  L'Eglise  et  le  Collège  Saint-Michel  ;  THerzog- 
Maxburg  ;  reconstruction  et  agrandissements  de  la  Résidence. 

Depuis  le  moyen  âge  jusqu'aux  dernières  années  du  xviir  siècle,  la 
configuration  extérieure  de  3lunich  variera  peu  :  pendant  près  de  cinq  cents 

ans  la  seconde  enceinte,  celle  de  1301-1320,  limitera  l'extension  de  la 
ville.  Pour  loger  une  population  chaque  jour  plus  dense,  ce  seront  toujours 

les  mêmes  rues  tortueuses,  les  mêmes  carrefours  étroits,  les  mêmes  mai- 

sons pressées  l'une  contre  Tautre.  Trois  âges  successifs,  Renaissance, 
«  baroque  »  et  «  rococo  »  enrichiront  la  ville  de  monuments  isolés,  sans 

que  sa  figure  soit  essentiellement  modifiée. 

Non  passa  figure,  mais  bien  son  caractère.  Place  de  guerre  et  de  négoce, 

l'une  protégeant  l'autre,  tel  est,  nous  l'avons  vu,  le  3lunich  du  moyen 
âge.  Xi  ses  princes  ne  sont  encore  des  Mécènes,  ni  ses  bourgeois  des 

amateurs  :  la  nudité  de  la  Fririicnk/'/'t'Ju',  la  simplicité  du  Rathaus,  ce  que 

nous  pouvons  imaginer  do  l'ancienne  Résidence,  la  rareté  même  des  monu- 
ments privés  de  cette  époque  en  sont  un  irrécusable  témoignage.   Dans 
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cette  ville  encore  si  fruste,  la  Renaissance  va  importerie  goût  de  la  belle 

architecture,  des  riches  décorations,  des  tableaux,  des  statues.  Importation, 

disons-nous,  car  tout,  modèles  et  artistes,  viendra  d'abord  d'Italie  et  plus 

tard  de  France.  Dltalie,  d'abord.  lùi  Allemagne,  Munich  est  une  ville 
méridionale  :  soixante  lieues  à  peine  la  séparent  de  la  plaine  lombardo- 

vénitienne  où  penche  l'autre  versant  des  montagnes  qui,  encore  que 
lointaines,  bornent  son  horizon.  Pour  tout  Allemand  du  nord-ouest  qui 

réalise  son  rêve  d'aller  se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil  welche,  Munich 
est  la  première  étape,  et  donne  un  avant-goût  des  délices  promises.  Si 

la  rigueur  de  ses  hivers  est  bien  de  la  Germanie,  l'ardeur  de  ses  étés  tor- 
rides  est  italienne  déjà.  Aussi,  lorsque  la  politique  des  ducs  de  Bavière  cher- 

chera son  point  d'appui  à  Rome,  Munich  adoptera-t-il  avec  une  facilité 

particulière  les  modes  de  l'architecture  romaine.  L'acclimatation,  à  vrai 
dire,  restera  imparfaite  ;  malgré  tout,  à  31unich,  les  églises  ou  palais  ita- 

liens grelottent  :  leur  teint,  qui  là-bas  se  hâle,  ici  se  crevasse.  Lorsque 

Goethe  partit,  par  la  route  de  Brenner,  pour  son  immortel  voyage  en  Ita- 
lie, il  traversa  ̂ luni^h,  le  6  septembre  1786  :  il  y  rencontra,  dans  la  rue. 

une  femme  qui  vendait  des  figues.  Étant  les  premières,  elles  lui  paru- 

rent d'abord  excellentes;  il  remarqua  cependant  que  «  pour  le  quarante- 

huitième  degré  »  les  fruits  ne  valaient  pas  grand'chose.  Les  monuments 

italiens  de  Munich  rappellent  d'une  manière  invincible  les  figues  dont 
Gœthe  fut  à  la  fois  charmé  et  déçu   

La  Renaissance  a  été  plus  tardive  à  Munich  qu'ailleurs.  Jusqu'au  mi- 

lieu du  xvi*^  siècle,  c'est  encore  une  ville  gothique.  Le  duc  Guillaume  IV. 

afin  d'abriter  son  pays  contre  l'esprit  de  la  Réforme,  le  défendait  sévère- 

ment contre  l'humanisme  qui,  en  d'autres  lieux,  avait  modifié  le  goût  plus 

qu'il  ne  menaçait  la  foi.  Ce  prince  avait  même  appelé  en  Bavière,  dès 
1542,  quelques  jésuites  qui  ont  contribué  à  y  maintenir  le  catholicisme,  et 

dont  nous  verrons  la  puissance  s'affirmer  à  Munich  un  demi-siècle  plus 

tard,  par  la  construction  du  collège  et  de  l'église  Saint-31ichel.  Dans  l'his- 

toire de  Munich  on  peut  dater  la  Renaissance  de  l'année  1550,  où  Albert  V 
succéda  à  son  père  Guillaume  IV. 

Esprit  personnel  et  orné,  Albert  V  avait  accompli  en  1546,  après  son 

mariage  avec  Anna,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  I",  un  voyage  en  Italie 

d'où  il  avait  rapporté  le  goût  des  belles  choses  et  l'ambition  de  les  favo- 
riser. Plus  dun  monument  subsiste  encore  à  Munich,  qui  émane  de  lui, 

et  presque  toutes  les  collections  dont  .Munich  est  si  justement  fier,  lui 

doivent  leur  origine.  Le  catalogue  de  ses  trésors,  dressé  par  Fickler  en 

1598,  ne  comprend  pas  moins  de  3  407  numéros,  tableaux,  dessins,  gra- 
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vures  sur  cuivre  et  sur  bois,  monnaies,  ivoires,  armes,  verres.  S'il 
agrandit  sa  résidence,  ce  fut  précisément  pour  y  loger  ses  collections  et  la 

bibliothèque  —  premier  germe  de  la  Bibliothèque  royale  actuelle  —  qu'il 
avait  fondée  en  achetant  des  collections  de  manuscrits.  La  lonpue  o-alerie 

voûtée  de  VAntiqiiariitm,  avec  ses  pilastres,  ses  niches,  ses  voûtes,  ses 

Résidence.  Cabinet  d'antiquités. 

arcades  décorées,  nous  montre  à  iMunich  le  premier  effort,  en  somme  assez 

heureux,  pour  adapter  le  cadre  d'un  musée  aux  richesses  qu'il  doit  renfer- 

mer :  il  témoigne  ainsi  de  ce  raffinement  divers  qui  constitue,  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  l'humanisme  véritable.  On  doit  aussi  à  Albert  V  la  déco- 

ration du  château  de  L)achau,dont  deux  plafonds  ont  pris  place  aujourd'hui 
au  Musée  National  de  Munich.  Une  autre  de  ses  constructions,  à  l'intérieur 
de  la  Résidence,  la  salle  Saint-Georges  avec  la  chapelle  consacrée  au 

même  saint,  a  disparu  dans  le  funeste  incendie  de  1 750  ;  l'image  nous  en  est 
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seule  conservée  par  les  miniatures  (le  1  lans  .Mïielich  qui  ornentles  P.s<.?///>^  . 

de  la  Pénitence  d'Orlande  de  Lassus  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich. 

Un  pavillon  de  plaisance,  construit  à  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  la 
caserne  Max-Joseph,  a  disparu  aussi  au  profit  de  ce  nouvel  édifice.  3lais 

il  semble  qu'on  doive  à  Albert  V  la  plantation  du  jardin  de  la  Cour,  et  son 

La  Cour  de  la  Monnaie. 

règne  a  vu  s'élever  un  des  monuments  les  plus  pittoresques  de  Munich,  un 

de  ceux  qu'ont  le  moins  défigurés  les  restaurations,  un  de  ceux  que  les 
touristes  connaissent  le  moins,  la  Cour  des  Tournois,  enclavée  depuis 

1809  dans  les  bâtiments  de  la  Monnaie  royale,  et  désignée  maintenant 

sous  le  nom  de  Cour  de  la  Monnaie  (Mûnzhof).  Cette  cour  forme  un 

faux  rectangle,  dont  un  des  grands  côtés  serait  quelque  peu  oblique  :  son 

rez-de-chaussée  et  les  deux  étages  qui  le  surmontent  se  divisent  en  arcades, 

neuf  dans  le  sens  de  la  longueur,  trois  dans  la  largeur.  Les  épaisses 

colonnes  du  rez-de-chaussée,  élevées  sur  une  base  ronde,  portent  sur  un 
3 
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puissant  chapiteau  ionique  les  arcades  en  plein  cintre  au-dessus  desquelle> 
court  la  balustrade  pleine  du  premier  étage.  Plus  trapues  sont  les  colonnes 

corinthiennes,  et  plus  basses  les  arcades  de  ce  premier  étage,  que  sur- 

monte unebalustradeà  jour,  d'où  partent  des  colonnes  plus  minces,  dénuées 

d'ornements,  et  soutenant  des  arcades  plus  élancées.  L'ensemble  présente 

Résidence.  Cour  de  la  Fontaine. 

une  harmonie  un  peu  pesante,  mais  robuste  et  franche  malgré  la  déviation 

du  plan.  La  diversité  des  colonnes,  des  arcades,  des  balustrades  varie 

avec  beaucoup  de  bonheur  la  symétrie  des  étages.  Tel  est  bien  le  décor 

où  nous  nous  plaisons  à  imaginer  des  chevaliers,  revêtus  de  lourdes  armures, 

caracolant  sur  des  chevaux  caparaçonnés  et  bardés. 

-Mais,  la  modicité  de  ses  moyens  ne  permettant  pas  au  duc  d'être  un 
■grand  bâtisseur,  il  favorisa  surtout  les  arts  plastiques,  la  peinture,  la  gra- 

vure et  les  arts  mineurs.  De  son  règne  date  le  plan,  exécuté  ou  achevé  plu> 

tard,  pour  ce  monument  de  l'empereur  Louis  que  nous  avons  trouvé  dans 
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la  Vraiiciikirclw  :  il  a  aussi  projeté  Tune  des  plus  célèbres  fontaine^  <! 

J^lunich,  V  la  fontaine  des  Wittelslxich  »  dans  le  Brunnenhof  de  la  Rési- 

dence, et  qui  a  été  sous  Maximilien  ["'"enrichie  de  diverses  additions.  Dans 
son  état  actuel,  cette  œuvre  composite  et  disparate,  mais  ingénieuse,  offre 

une  statue  en  pied  d'Otto  de  Wittelsbach,  dressée  au  milieu  d'un  bassin. 
Sur  les  bords  de  ce  bassin  quatre  statues  couchées  figurent  les  fleuves  bava- 

rois, rinn,  leLech,  risar  et  le  Danube,  tandis  que.  debout,  se  dressent  les 

images  de  Xeptune.  Vulcain,  Junon  et  Cérès.  sans  compter  déjeunes  tri- 

Résidence.  La  Ibiuaine  des  Wittelsbach  ^Cour  de  la  Fontaine). 

tons,  en  lutte  avec  des  monstres  marins.  Pour  des  raisons  de  perspective. 

ou  pour  toute  autre  raison,  la  figure  d'Otto  dépasse  sensiblement  en  pro- 
portion celles  des  êtres  allégoriques  ou  des  dieux  c|ui  lui  font  cortège,  et 

cela  nous  gène  un  peu  de  voir  Xeptune  réduit  à  l'état  de  chétif  comparse 

d'un  roitelet.  .Mais  l'ensemble  a  de  la  grâce,  de  la  variété,  et  apporte 
dans  la  cour  silencieuse  une  aimable  animation. 

Albert  Y  occupa,  notamment  pour  décorer  la  grande  salle  de  la  .Vtv/- 

vcstc  —  aujourd'hui  détruite  —  un  certain  nombre  de  peintres  :  les  ren- 
seignements et  reproductions  qui  nous  sont  parvenus  ne  nous  permettent 

pas  de  nous  faire  une  idée  très  précise  de  leur  talent.  31ais  nous  pouvons 

juger  en  connaissance  de  cause  les  travaux  que  gra\"eurs  et  miniaturistes 
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accomplirent  sur  l'ordre  de  ce  prince.  Sous  ses  auspices  fut  publiée  en 

1554  l'édition  latine  abrégée  de  l'histoire  de  Bavière,  que  le  moine  Joannes 
Aventinus  avait  écrite,  de  1517  à  1521.  pour  les  ducs  Wilhelm  et  Ludwig, 

et  l'ouvrage  fut  orné  de  gravures  sur  bois  par  Hans  Sebald  Lautensack  : 
il  fautciter  aussi  la  carte  de  Bavière,  de  Philippe  Appian,  avec  les  armes  de 

trente-quatre  villes  de  Bavière,  puis  en  1568  la  description  par  Hans  Wagner 
des  fêtes  célébrées  pour  le  mariage  du  duc  héritier  Guillaume  avec  Renée 

de  Lorraine,  monument  comparable  à  la  Pompe  funèbre  de  Charles  III, 

qu'on  admire  à  Xancy.  Enfin  la  Bibliothèque  royale  de  Munich  doit  à 
Albert  V  un  des  trésors  les  plus  rares  qui  ornent  sa  grande  salle  publique 

d'exposition,  la  décoration  en  miniatures  des  J/c/r/s  de  Cyprien  de  Rore.  et 
des  Psaumes  de  la  Pénitence  d^Orlandedel^assus.  En  commandantàHans 
31ûelich  cette  œuvre  capitale,  Albert  V  témoignait  de  son  goût  également  vif 

pour  la  musique  —  on  sait  qu'il  entretenait  une  chapelle  importante  sous  la 
direction  de  Lassus  —  et  pour  les  arts  de  la  couleur.  Hans  3Iùelich  ^1513- 

1573'  était  un  de  ces  artistes  bien  doués  —  tel  que,  plus  tard,  Peter  Can- 
did  —  aptes  à  rendre  tous  les  services,  exercés  dans  toutes  les  branches 

de  l'art,  pour  n'être  supérieurs  dans  aucune.  De  1540  à  1545  il  avait  peint 
des  portraits  la  Pinacothèque  de  3Iunich  en  conserve  deux  qui  sont  cor- 

rects et  solides  .  A^ers  1545  il  s'adonna  à  la  miniature,  puis  dessina  des 
bijoux.  Depuis  1557  il  illustra  des  livres  (il  termina  en  1559  le  premier 

tome  des  Motets]  et  son  dernier  ouvrage  fut,  en  1572,  le  maître-autel  de 

Xotre-Dame  d'Ingolstadt.  Dans  les  Motets  de  de  Rore  et  dans  le  premier 
volume  des  Psûiniies^  3Lûelich  avait  su  maintenir  unéquilibre  harmonieux 

entre  les  décorations  et  les  figures.  31ais  le  second  volume  des  Psaïunes 

semble  nous  dire  que  l'âge  de  la  miniature  est  décidément  passé  :  l'artiste 

s'affranchit  ou  s'abandonne;  le  peintre  l'emporte  sur  le  miniaturiste;  il 

compose  des  tableaux  indépendants  et  —  peut-être  sous  l'influence  d'Altdor- 

fer  —  des  batailles  compliquées.  L'esprit  de  virtuosité  brillante  qui  carac- 

térise la  Renaissance,  a  vaincu  la  pieuse  patience  de  l'âge  gothique. 

Avec  Guillaume  V  (i 576-1 597'j,  successeur  d'Albert  V,  cette  Renais- 
sance allait  prendre  à  3lunich  un  nouveau  caractère  dont  la  marque  est 

encore  imprimée  en  traits  puissants  dans  la  physionomie  de  la  ville.  Très 

dévoué  à  l'Eglise  catholique,  Albert  V  avait  pourtant  manifesté  à  son 

égard  quelques  velléités  d'indépendance,  vite  réprimées  :  par  exemple, 

estimant,  à  tort  ou  à  raison,  qu'on  pouvait  combattre  la  Réforme  avec  plus 

d'efficacité  par  quelques  concessions  que  par  une  résistance  intransigeante, 

il  avait  proposé  au  Concile  de  Trente  le  mariage  des  prêtres.  Il  s'était 

d'ailleurs  incliné,  en  fils  soumis,  devant  le  refus  de  Rome  dont  il  ne  son- 
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geait  pas  à  méconnaître  l'autorité.  Guillaume  V,  poussant  plus  loin  cette 
soumission,  mérita  le  surnom  de  Guillaume  le  Pieux,  et  grâce  à  lui  Munich 

put  être  appelé,   du  point   de  vue  religieux  d'abord  et  ensuite  du  point 

Eglise  Saint-Michel  (façade)  et  profil  de  l'ancienne  église  des  Augustins. 

de  vue  artistique,  la  Rome  de  l'Allemagne.  Guillaume  eut  pour  premier 
soin  de  mettre  un  terme  aux  dépenses  que  son  prédécesseur  consacrait  aux 

arts  profanes.  Disciple  fervent  des  Jésuites,  il  employa  tout  son  zèle  et 

toutes  ses  ressources  à  leur  construire,  à  .Alunich,  un  collège  et  une  église  ; 

puis,  après  un  incendie  de  la  Résidence  en  1580,  il  se  bâtit,  dans  le  voi- 
sinage des  Pères,  un  palais  (^ui  communiquait  avec  leur  domaine.  Ce  sont 
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Tèg-lise  Saiiit-3Iichel  avec  les  bâtiments  qui  abritent  aujourd'hui  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  et  le  palais  connu  sous  le  nom  ô^ Hc}':;og-Mnxbiirg  ou 

}'Laxbitrg ,  occupé  aujourd'hui  par  le  31ont-de-Piété  et  l'administration 
de  la  dette  publique. 

Le   dessein  de  construire  un  collège  et  une  église  pour  les  Jésuites 

remonte  d'ailleurs  au  règne  d'Albert  V.  Dès  1559  quatre  pères  de  l'illus- 

tre compagnie,   appartenant  au  collège  d'Ingolstadt,   s'étaient  établis  à 
3lunicli   dans  une  dépendance  du   couvent  des   Augustins.  L'année  sui- 

vante, ils  inauguraient  une  école  ;  celle-ci  ayant  prospéré.  Albert  V  acheta, 
pour  en  construire  une  plus  vaste,  un  terrain  au  coin  de  Xeuhausergasse 

et  de  Rohresbeckergasse.   Guillaume  V,  à  peine  sur  le  trône,  essaya  de 

déposséder  purement  et  simplement  au  profit  des  Jésuites  les  Augustins. 

Devant  la  résistance  de  ces  derniers,  soutenus  par  le  pape,  on  revint  au 

projet  d  une  construction  nouvelle  ;  les   assemblées  du  pays,  comme  la 

ville  elle-même,  refusant  leur  contribution   pécuniaire,  Guillaume  A',  à 
peine  aidé  par  quelques  couvents,  en  assuma  les  frais.  Le   15  juin  15S2 

on  entama,  pour  faire  place  nette  au  nouvel  édifice,  la  démolition  dune 

vieille  chapelle  consacrée  à  saint  Nicolas  et  élevée  dès  le  xiir  siècle  par 

les  moines  de  Schâftlarn.  Les  fondations  furent  aussitôt  entreprises,  la 

première  pierre  de  l'église  posée  le    18   avril   158,1,   celle   du   collège  le 

10  janvier  15S5.  Les  travaux  avancèrent  d'abord  sans  encombre  et  avec 

rapidité  :  la  voûte,  commencée  le  2  mai  1587,  s'achevait  en  1589.  Fixée 

d'abord  au  21  octobre  1589,  l'inauguration,  retardée  une  première  fois  jus- 

qu'à l'été  de  1590,  fut  encore  ajournée.  Eu  effet  la  tour  qui  s'élevait  alors 
au-dessus  du  transept  actuel  ne  tarda  pas  à  menacer  ruine.  Une  commis- 

sion, nommée  le  2  mai  1590  pour  prendre  les  mesures  nécessaires,  ne  sut 

que  se  réunir,  cinq  jours  plus  tard  :  elle  recueillit  l'avis  d'un  architecte 
français,  de  passage  à  31unich,  et  qui  présagea  la  ruine  prochaine  de  la 

tour.  Le  recteur  des  Jésuites  écarta  son  témoignage,  iccil  cr  nit  katliolis.li, 

>    parce  qu'il  n'était  point  catholique  ».  Trois  jours  plus  tard,  la  tour  s'é- 
croulait néanmoins.  KUe  devait  être  reconstruite  postérieurement,  derrière 

l'église,  un  peu  à  l'écart,  et  s'élève  aujourd'hui  au  coin  de  lEttstrasse  et 

de  l'Herzog-JMaxburgstrasse.   Cet  accident  amena  un  arrêt  dans  les  tra- 

vaux ;  il  fallut  clore  la  nef  par  une  cloison  provisoire  pour  l'inauguration 

de  l'église    29  septembre  1590)  dont  la  consécration  solennelle  eut  lieu  sept 
ans  plus  tard,  le  6  juillet   1597.  Le  15  octobre  de  la  même  année,  Guil- 

laume V,  voyant  achevée  avec  l'église  des  Jésuites  l'œuvre  de  son  règne. 
abdiquait  en  faveur  de  son  fils  ̂ laximilien.  régent  depuis  1593,  et  auquel 

il  transmit  ses  pouvoirs  le  4  février  1598.  Il  se  retira  dans  ce  collège  des 
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Jésuites  dont  la  construction  avait  fait  la  g-rande,  presque  la  seule  affaire 

<le  sa  vie;  il  y  vécut  encore  vingt-huit  ans  et  à  sa  mort  '7  février  1626 

:ut  enterré  dans  l'église  Saint-31ichel  avec  sa  femme  Renée  de  Lorraine, 
morte  dès  1Û02. 

Collège  et  église  forment  un  ensemble  imposant  dont  la  façade  occupe 

une  grande  partie  de  la  Xeuhauserstrasse,  une  des  voies  les  plus  animées 

de  Munich,  celle  (|ui.  en  ])assant  sous  le  Karlstor.  rejoint  la  gare  à  l'Hôtel 

Église  Saint-Michel.  \'ue  iiucrieurc;. 

de  Ville.  Salie  par  l'âge,  la  façade  de  l'ancien  collège  est  fort  sobre  :  le 

rez-de-chaussée  s'orne  à  peine  de  bossages  ;  un  fronton  triangulaire  sur- 
baissé décore  les  fenêtres  du  premier  étage  :  une  simple  corniche  surmonte 

celles  du  second  et  c'est  à  peine  si  les  lucarnes  de  l'étage  supérieur  pré- 
sentent des  frontons  coupés  qui  montrent  un  peu  de  recherche. 

La  façade  de  l'église  elle-même,  est,  sinon  éloquente,  du  moins  très 
parlante.  Attenante  au  couvent,  elle  est,  pour  ainsi  parler,  le  «  pignon 

sur  rue  »  d'une  puissante  congrégation  ;  elle  en  dit  à  la  fois  l'impor- 

tance et  l'austérité,  célébrant  par  surcroît  les  vertus  religieuses  des  Wit- 
lelsbacli  ;  triple  enseignement  p<jur  le  peuple  qui  passe  à  ses  pieds.  Cette 
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façade  se  divise  en  trois  étages  de  hauteur  décroissante,  surmontés, 

dans  toute  là  largeur,  d'un  fronton  historié.  Au  rez-de-chaussée  s'ouvrent 
deux  portails  encadrés  de  pilastres,  et  que  surmontent  deux  frontons  bri- 

sés, pour  ménager  la  place  de  deux  fenêtres.  Entre  les  deux  portails,  une 

niche  abrite  la  statueidç; saint  Michel  terrassant  le  Dragon,  œuvre  robuste 

et  vive  qui  fut  modelée  par  Hubert  Gerhardt  d'après  un  dessin  de  Chris- 

tophe Schwarz.  Huit  autres  pilastres,  s'élevant  jusqu'à  la  première  cor- 
niche, et  dont  quatre  seulement  se  continuent  au  premier  étage,  ornent 

ce  rez-de-chaussée.  Le  premier  étage  est  percé  de  trois  hautes  fenêtres  en 
plein  cintre  ;  une  énorme  lucarne  ronde  troue  malheureusement,  depuis 

1697,  le  milieu  du  second  étage.  Mais  le  principal  ornement  de  la  façade 

entière  sont  les  statues,  libres  ou  nichées,  qui  en  font  un  véritable 

Columbarium.  Nous  avons  déjà  remarqué,  au  rez-de-chaussée,  le  groupe 
de  saint  Michel  et  du  Dragon  ;  sur  la  même  ligne  verticale,  mais  à  la 

pointe  extrême  du  fronton  s'élève  la  statue  du  Christ.  Et,  entre  eux,  c'est 
toute  une  hiérarchie  de  princes  bavarois  ou  allemands  :  au-dessous  du 

Christ,  Otto,  duc  de  Bavière,  et  à  la  base  du  fronton,  libres  sur  leurs  pié- 
destaux, Theodowald  et  ïheodo  ;  au  second  étage,  de  gauche  à  droite, 

les  ducs  de  Bavière  Tassilo  et  Otto,  Charlemagne,  Christophe,  roi  de  Dane- 

mark, Albert  IV  le  Sage  et  l'empereur  Rodolphe  le  Palatin.  Au-dessous 

d'eux  les  empereurs  Maximilien  I"  et  Louis  IV  le  Bavarois,  les  ducs 

Albert  V  et  Guillaume  V  —  ce  dernier  appu3'é  sur  le  modèle  de  l'église 
Saint-Michel,  sa  fondation  —  les  empereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand. 

On  n'est  du  reste  pas  très  fixé  sur  l'identité  de  toutes  ces  statues  :  la  déno- 
mination de  quelques-unes  a  varié  :  leur  mérite,  à  en  juger  par  celles  des 

étages  inférieurs,  les  autres  étant  trop  haut  perchées  pour  être  appré- 
ciées, leur  mérite  est  modeste  et  elles  étaient  parvenues  à  un  état  de 

délabrement  d'où  l'on  peut  espérer  que  les  aura  fait  sortir  la  grande 
«  restauration  »  de  1907.  Grâce  à  ce  peuple  de  princes,  la  façade  de 

Saint-Michel  s'anime  d'une  vie  instructive  :  elle  a  voulu  proclamer  en  son 

temps  l'alliance  de  la  IMaison  de  Bavière  avec  l'Eglise  en  général  et  le 
Gésu  en  particulier.  Elle  s'orne  aussi  —  homo  homini  lupus,  nioncuus 

moimco  lupissiinus  —  de  la  décrépitude  où  sont,  en  face  d'elle,  tombés 

le  collège  et  l'église  de  ces  pauvres  Augustins  que  les  Jésuites  avaient 

d'abord  voulu  déposséder,  et  qu'ils  ont  supplantés.  Une  rue  étroite  sépare 
la  massive  et  riche  église  de  Saint-3lichel  et  celle  des  Augustins  ;  elles  se 

profilent,  perpendiculairement  l'une  à  l'autre,  sur  le  même  alignement. 

Mais  l'église  des  Augustins  est  aujourd'hui  une  halle  d'emballage  :  elle 

s'encombre  de  caisses,  de  planches,  de  i^aille.  Les  murs  se  crevassent,  s'et- 
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fritent,  se  couvrent  d'affiches  criardes;  son  toit  édenté  semble  près  de  crou- 

ler, et  les  cours  de  l'ancien  couvent  aboutissent  à  des  passages  secrets  et 
puants.  Voisinage  symbolique  qui  perpétue  le  souvenir  de  la  ri\alité  où 

les  Jésuites  triomphèrent  des  Augustins.  comme  l'affirme  la  large,  la  royale 
façade  de  Saint-!Michel. 

Éolise  Saint-Micliel.  Stalles   du  Chœur. 

L'église  elle-même  est.  avec  la  vieille  église  de  Xotre-Dame  et  la 

jeune  église  de  Sainte-Anne,  chef-d'œuvre  de  31.  Gabriel  von  Seidl.  la 
plus  remarquable  de  31unich.  Deux  architectes  ont  coopéré  à  sa  construc- 

tion, sans  qu'il  soit  aisé  de  déterminer  avec  exactitude  quelle  part  revient 
à  chacun  d'eux  ;  ce  sont  Wendel  Dietrich  et  Friedrich  Sustris.  Dietrich. 
né  en  1535,  avait  déjà  travaillé  pour  plusieurs  souverains,  Philippe  II 

d'Espagne,  l'empereur  Rodolphe  II,  avant  d'entrer  vers  1573  au  service 
du  duc  Guillaume.  Sustris,  né  en  1526  à  Amsterdam,  avait  vécu  depuis 

1560  en  Italie,  travaillant  à  Florence  avec  Vasari,  à  Venise,  à  Padoue, 



M  L"  X  1 L"  H 

avemt  d'être  appelé  en  1576  à  la  cour  de  Bavière.  Rien  d'étonnant  à  ce 

que  l'on  découvre  dans  une  église  destinée  aux  Jésuites  et  édifiée  par  deux 

architectes  dont  l'un  était  de  culture  italienne,  des  analogies  avec  certaines 
églises  de  la  Péninsule.  Saint-André  de  3lan- 

toue  et  le  Gcsu  de  Rome.  Le  plan  est  d'une 

noble  simplicité  :  l'église  consiste  en  une  large 
nef  avec  trois  couples  de  chapelles  latérales 

surmontées  de  tribunes,  et  un  transept  fort 

court,  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  la  pro- 

tondeur des  chapelles,  afin  d'éviter  toute  saillie 

en  dehors  de  l'alignement,  sur  la  rue.  Le  chœur 
lui-même  se  divise  en  deux  parties  et  se  ter- 

mine par  une  abside  pentagonale.  La  véritable 

beauté  de  Saint-Michel  est  dans  l'ampleur  de 

sa  voûte  qui  s'élève  et  se  développe  large, 
puissante,  avec  une  confiante  et  triomphale 

hardiesse.  Des  fenêtres  de  droite,  la  lumière 

se  précipite,  emplit  et  inonde  la  vaste  nef. 

avivée  et  multipliée  par  la  décoration  blanche 

des  murs.  On  peut  préférer  sans  doute  la  fer- 

veur plus  austère  et  recueillie  de  la  Frûiicii- 

kirchc  :  Saint-Michel,  assurément,  exprime 

une  foi  moins  naïve  et  une  religion  peut-être 

plus  temporelle,  ̂ lais  l'arc  de  sa  voûte  dit  : 
certitude ,  et  le  jour  de  ses  vitres  :  cLirtc, 

avec  une  éloquence  bien  faite  pour  frapper  le 

xvr'  siècle,  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons 

nous-mêmes  rester  insensibles.  Un  coup  d'œil 

suffit  presque  à  embrasser  l'énorme  église  : 
tout  }■  semble  espace  et  lumière  ;  il  ne  paraît 

plus  qu'on  ait  à  y  explorer  de  ces  coins  d'om- 
bre iiue  ménagent  ailleurs  un  arceau  ou  un  pilier,  et  que  la  floraison 

d'un  vitrail  velouté  de  lueurs  sourdes.  L'ensemble  ici  supplée  au  détail 

ou  l'écrase.  Non  pas  que  la  décoration  manque  d'intérêt  ni  d'harmonie  : 

les  encadrements  et  rosettes  de  la  voûte,  par  Wendel  Dietrich.  s'enri- 

chissent, à  la  croisée  du  transept,  d'anges  et  d'angelots  qui  décorent 
aussi  le  chœur  ;  le  même  motif  se  retrouve  dans  les  e.\.cellentes  boise- 

ries des  stalles.  Une  restauration  de  l'église,  en  1697,  a  un  peu  altéré 

l'homogénéité    de    l'ensemble,     surtout    par    l'adjonction    d'une    chaire 

Église  Saint-Michel  (iaçade). 
Saint  Aliche! 

terrassant  le  dragon. 
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somptueuse.  De  même,  le  monument  funéraire  d'Kugène,  duc  de  Leu(  hi<...- 
berg-,  par  Thorwaldsen.  détonne  singulièrement  par  sa  prudente  affectation 

de  classicisme,  dans  un  édifice  dune  aussi  orgueilleuse  envergure.  L'église 
Saint-Michel,  restaurée  en  1697,  en  1750  —  et  en  1907  —  devint,  après 

la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  église  de  la  Cour  et  de  la  garnison. 
Elle  passa  en  1782  aux  Johannites  :  leur  ordre  ayant  disparu,  lui  aussi, 

en  1799,  elle  redevint  église  de  la  Cour.  Les  destinées  du  collège  offrent 

des  variations  plus  nombreuses  :  après  le  départ  des  Jésuites,  il  abrita  la 

direction  de  la  Police  et  le  Conseil  électoral  ;  en  1781.  l'ordre  de  3\alte  : 

en  1783,  l'Académie  des  Sciences  et  ses  collections.  Xous  y  trouverons 

tour  à  tour  ou  ensemble  la  Bibliothèciue  de  l'Ktat.  le  Corps  des  Cadets, 

les  Archives,  ILco^e  de  peinture  et  sculpture,  l'Académie  des  Beaux- Arts. 

l'Université,  divers  ministères,  les  archives  de  la  Diète,  la  Cour  d'assises. 
Cela  suffit  à  faire  comprendre  que  ces  murs  soient  parmi  les  plus  popu- 

laires de  3lunich.  ayant  abrité  tant  d'organes  de  la  vie  nationale.  Les 
Jésuites,  rétablis  par  Pie  YII  le  10  août  1814,  ne  purent,  malgré  la  dona- 

tion perpétuelle  qui  leur  en  avait  été  faite  par  Guillaume  A',  rentrer  en 

possession  d'un  collège  où  tant  d'hôtes  nouveaux  troux'aient  asile.  De> 

affectations  si  nombreuses  et  si  diverses  ont  modifié  profondément  l'éco- 

nomie intérieure  de  l'édifice  :  un  puits  dans  une  petite  cour  et  son  intime 
union  avec  la  puissante  église  de  Saint-3lichel  viennent  nous  rappeler 

qu'il  n'était  point  fait  à  l'origine  pour  hospitaliser,  entre  autres,  une  Aca- 
démie des  Sciences  et  un  Bureau  de  poste. 

L'église  Saint-31ichel  et  le  collège  des  Jésuites  furent  pour  (ruil- 
laume  V  la  grande  pensée  du  règne,  presque  la  seule.  31ais,  un  incendie 

ayant  détruit  en  1580  une  partie  de  la  Résidence,  il  se  fit  construire  un 

nouveau  palais  qui.  appelé  d'abord  11  iUiehuiiiisLlic  Veste,  a  pris  ensuite 
et  gardé  le  nom  de  Hc r ;og-Maxb it rg ,  ou  Maxbiirg.  Reliée  au  collège 

des  Jésuites  par  un  passage  couvert  qui  subsiste  encore  — •  deux  autres 

passages  semblables  se  trouvent  entre  la  Salvatorstrasse  et  la  Theati- 

nerstrasse,  et  à  VAltcr  Hof  —  la  Maxbiirg  étend  sa  façade  sur  la  place 

Lenbach  et  la  rue  du  Mont-de-Piété,  avec  un  pan  coupé  où  se  trouve 

l'entrée  principale.  Une  maigre  tour  carrée  anime  seule,  sur  la  rue  du 
3lont-de-Piété,  la  monotonie  de  cette  façade,  sobre  sans  doute  et  bien 

proportionnée,  mais  à  laquelle  une  vilaine  couleur  ocre  à  raies  noires 

donne  l'aspect  maussade  et  sec  du  carton.  Comme  le  collège  des  Jésuites, 

la  Maxbiirg  a  eu  des  destins  variés,  et  abrite  aujourd'hui  diverses  admi- 
nistrations publiques,  qui  eu  ont  bouleversé  la  disposition  intérieure. 

Pour  se  ménager  aussi  une  retraite  à  la  campagne.  Guillaume  \'  avait 
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acquis,  à  trois  lieues  environ  au  nord  de  iMunich,  à  Schleissheim,  un  ter- 

rain qu'il  pourvut  aussitôt  d'un  petit  château  et  d'abondantes  chapelles,  et 

où  devait  s'élever  plus  tard,  sous  iMax-Emmanuel,  le  vaste  château  actuel 
avec  son  aimable  pavillon  de  Liisthciiu  et  son  jardin  versaillais. 

Aïalgré  la  construction  de  la  Mjxbii/'gei  de  Schleissheim,  Guillaume  V 

ne  laissa  pas  dans  un  abandon  absolu  la  Résidence  qu'il  avait  quittée 

depuis  1580.  m'agrandit,  jooursa  mère  3Iaria-Anna.  d'une  aile  qui,  refaite 
par  la  suite,  se  distingue  encore  sur  la  rue  de  la  Résidence,  entre  les  bâti- 

ments de  Maximilien  I"  et  le  Konigsbait  du  roi  Louis  V\  Sous  son  règne 
fut  également  disposée,  sur  les  pians  de  Sustris,  la  plus  jolie  cour  de  la 

Résidence,  la  Cour  de  la  Grotte,  dont  l'achèvement  et  l'ornementation 

se  poursuivirent  sous  les  auspices  de  son  fils  et  successeur  31aximilien  I^'''. 

Résidence.  Cour  de  Li  Grotte  et  statue  de  Persée. 



Résidence.  Lit  de  parade  des  «  appartements  du  pape  ». 

CHAPITRE    III 

LE  XVW  ET   LE  XYIIb'   SIÈXLE 

La  Résidence  maximilienne  :  les  arts  plastiques  à  Munich;  Peter  Candid.  —  L'inllarnce 
italiennt>  et  le  stvlc  baroque  :  l'église  des  Théatins.  Importation  du  style  français 
par  Max-Emmanuel  ;  le  rococo  :  architecture  relit^ieuse,  princiérc  et  privée;  Ivffncr, 
Cuvillier,  les  frères  Asam. 

Un  règne  fort  long  (1597-1651I  précédé  par  une  régence  de  quatre  ans 

(1593-1597)  a  permis  à  Maximilien  I"  de  concevoir  et  d'exécuter,  pour  l'or- 
nement de  son  palais  et  de  sa  ville,  de  vastes  desseins.  En  1580,  notre 

3lontaigne,  passant  par  Munich  —  il  ne  fit  que  le  traverser  les  20  et 
2  1  octobre,  pouvait  encore  lui  consacrer  quelques  lignes  à  peine,  dans 

son  Journal  de  Voyage  :  «  Grande  ville  environ  corne  Bourdeaus,  prin- 
cipale du  duché  de  Bavières,  où  ils  ont  leur  maistresse  demure  sur  la 

rivière  d'Yser,  Ister.  A  un  l)eau  château  et  les  plus  belles  écuieries  que 

j'aye  jamais  veues  en  E>ance  ny  Italie,  voûtées,  à  loger  deus  cens  che- 
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vaus.  C'est  une  ville  forl  catholicque,  peuplée,  belle  et  marchande.  » 

Grâce  à  31aximilien  I*"'.  Munich  allait  connaître  un  âge  de  haute  prospérité 
artistique,  au  moment  même  où  la  guerre  de  Trente  ans  vint  compro- 

mettre pour  si  longtemps  les  destinées  de  l'art  allemand. 

L'œuvre  qui  caractérise  le  règne  de  .^laximilien  I^'  c'est,  avant  tout,  la 

reconstruction  delà  Résidence.  Un  incendie,  en  1580,  l'avait  à  ce  point 

endommagée  que.  sur  le  plan  de  3lunichpar  Volckmer  (1613}.  elle  est  encore' 

figurée  par  un  espace  vide.  Les  bâtiments  nouveaux  occupèrent  à  peu  près' 
le  même  emplacement  que  les  anciens,  mais  reçurent  une  orientation  difFé- 

i  rente  :  la  façade  fut  reportée  de  l'est  à  l'ouest,  et  c'est  celle  qui  existe  encore 

le  long  de  la  rue  de  la  Résidence,  entre  les  deux  ailes  ajoutées  au  xix''  siècle! 
par  Louis  I'  ,  le  Ko/i/gsbûii  et  le  Fcstsaalban.  Les  plans  furent  faits  dès' 

1596  ;  les  travaux  commencèrent  l'année  suivante  pour  se  terminer  seule-: 

ment  en  16 19,  bien  que  poussés  avec  une  extrême  activité  :  on  n'j"  chô- 
mait ni  dimanches  ni  fêtes,  et  des  soldats  furent  réquisitionnés  pour  les- 

hâter.  La  somme  de  1.252. 401  florins,  énorme  pour  l'époque,  dit  assez  leur 

importance.  Il  paraît  certain  que  les  plans  émanent  d'une  collaboration 
où  nous  retrouvons  les  noms  déjà  connus  de  Wendel  Dietrich  et  de  Fried- 

rich Sustris,  avec  celui  du  Flamand  Peter  Candid,  dont  la  carrière  à  3lunich 

devait  être  si  féconde  et  si  variée.  Ce  Pieter  de  AVitte  1548-1628;,  né  à 

Bruges,  ayant  émigré  avec  ses  parents  de  Flandre  à  Florence,  y  avait  ita- 

lianisé son  goût  et  jusqu'à  son  nom  qui  devint  P/V//"o  Catidido  avant  que  la 
tradition  allemande  en  fit  plus  tard  Peter  Candid.  On  le  rencontre  pour 

la  première  fois  en  1572  comme  aide  de  Vasari,  sans  pouvoir  préciser  la 

nature  de  ses  travaux  ;  on  sait  d'une  manière  aussi  certaine  et  aussi  vague 

qu'il  fut  en  relations  avec  le  duc  François  de  Toscane  et  membre  de  l'Aca- 

démie florentine.  Il  quitta  l'Italie  en  1580  pour  entrer  au  service  de  Guil- 

laume V  à  31unich.  La  variété  autant  que  l'éclat  de  ses  talents  lui  valaient 

les  appointements  éle\'és  de  360  florins,  plus  24  florins  pour  son  loyer, 

alors  i[u'un  Wendel  Dietrich  n'en  touchait  que  300  et  un  Sustris  200.  Dès 
son  arrivée,  il  avait,  pour  la  Résidence,  dessiné  la  cour  plantée  dite  Cour 

de  la  Grotte  et  décoré  plusieurs  chapelles  aujourd'hui  détruites.  3lais 
le  nombre  et  la  diversité  de  ses  œuvres  deviennent  surtout  remarquables 

sous  le  règne  de  Maximilien  F'.  Xon  content  de  travailler  aux  plans  des 

nouvelles  constructions,  il  en  exécute  l'ornementation  :  ses  motifs  ont 

de  la  grâce,  se  composent  avec  élégance;  son  dessin  est  souple  et  sa  cou- 
leur aimable.  Il  peuple  aussi  les  églises  de  tableaux  :  une  Annonciation 

(1587  ,  une  Sainte  Ursule  (15881,  un  Martyre  de  Saint  André  en  collabora- 
tion avec  Christophe  Schwarz,  pour  Saint-Michel;  une  Adoration  ii6o2\ 
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pour  la  chapelle  des  Franciscains;  plus  tard,  après  la  bataille  de  la  .^Io^- 

tagne-Blanclie,  et  pour  rendre  grâce  au  ciel  de  sa  victoire  (S  novembre 

i62o)iMaximilien  lui  comm.-ndera  pour  le  maître-autel  delà  Fraiicnl:irchc 
un  immense  tableau,  une  Assomption  haute  de  90  pieds  et  dont  des  frag- 

jardin  de  la  Cour  :  Bavaria. 

ments  seuls  subsistent  à  l'heure  actuelle.  Ce  peintre  abondant,  sans  être 
sculpteur  lui-même,  fournit  aux  sculpteurs  des  esquisses  dont  il  surveille 

à  tout  le  moins  la  réalisation  plastique  :  en  1604  il  décore  ainsià  la  Fi'iiii- 
ciikirchc\Q  jubé  de  vSaint-Benno.  On  lui  doit  le  groupe  élégant  de  Per- 
sée  tenant  la  tête  de  .Méduse,  qui  orne  dans  la  Résidence  le  jardinet  du 

GrottciiJiof  ci  rappelle  le  fameux  Cellini  de  \q.  Loggia  dci  Liiii;i,'à.  Flo- 

rence. Elle  fut  aussi  dessinée  par  Peler  Candid.  l'aimable  Btivaruu  exé- 
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cutée  par  Krumper,  qui  surmonte  aujourd'hui  la  rotonde  du  Jardin  de  la 
Cour.  Coiffée  d'un  casque,  le  corps 
presque  nu  à  peine  drapé  par  une 

peau  de  cerf,  cette  jolie  déesse, 

dont  la  main  gauche  tient  un  an- 

douiller,  pourrait  passer  pour  une 

Diane,  si  sa  main  droite  n'avait  reçu 
un  peu  plus  tard  la  boule  surmontée 

d'une  croix,  symbole  de  la  dignité 
électorale  qui  fut  conférée  en  1623 
aux  ducs  de  Bavière.  La  statue  étant 

de  petite  dimension,  gagnerait  à  être 

placée  moins  haut  :  elle  garde  mal- 

gré tout  une  grâce  souple  et  ave- 
nante, proche  de  la  mièvrerie,  qui 

distingue  l'art  de  Candid.  Il  essaye 
de  donner  la  gracilité  des  silhouettes 

italiennes  aux  formes  plus  pleines, 

plus  charnues,  de  la  Flandre  où  il 

est  né.  de  l'Allemagne  où  il  tra- 

vaille. C'est  à  lui  aussi  que  revien- 
nent les  figures  ornementales  pla- 
cées aux  deux  portails  ouest  de  la 

Résidence,  en  1614,  et  peut-être  les 

figures  des  quatre  éléments  qui  sont 
sur  la  fontaine  du  BruiiiicuJiof. 

Xous  retrouverons  encore  Candid 

travaillant  avec  Krumper  au  mau- 

solée de  l'empereur  Louis  I''  dans 
la  Fraiteiikirchc,  et  dessinant  les 

quatre  hommes  d'armes  qui  en 
ornent  les  quatre  coins.  Enfin 

cet  artiste  vraiment  encj'clopédique, 
ayant  déjà  dessiné  des  tapis  pour  le 
duc  de  Toscane,  en  composa  pour 

Maximilien  de  Bavière  un  grand 

nombre,  exécutés  ordinairement  en 

Flandre  et  représentant  soit  des  allégories  des  mois,  soit  des  scènes  de 

l'Histoire  Sainte  et  ancienne,  soit  des  scènes  de  l'histoire  de  Bavière. 

Résidence  (façade  sur  la  Residenzstrasse). 

Maria  Palrona  Boiar'uv. 
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Le  nom  de  Peter  Candid,  artiste  plus  adroit  peut-être  que  génial,  mais 

d'un  goût  délicat,  instruit,  et  d'une  imagination  fertile,  domine  et  carac- 

térise toute  une  période  dans  l'histoire  artistique  de  Munich  et  ses  oeuvres, 
originales  ou  indirectes,  entrent  pour  beaucoup  dans  la  physionomie  de 
la  ville. 

Les  plans  de  la  nouvelle  Résidence  une  fois  discutés  et  approuvés  par 

le  duc,   furent  entrepris  aussitôt  sous  la  direction  de  llans  Reiffenstuel 

Kibidence.  \'cstibule  de  l'escalier  impérial. 

de  1596  à  1608,  et  de  Heinrich  Schœn  depuis  1608,  Ils  comprennent  tous  les 

bâtiments  que  nous  voyons  s'élever  aujourd'hui  autour  des  cours  impériale 
[Kaiscrhof],  de  la  chapelle  [Kapcllctihot  ,  de  la  fontaine  [Brnnne)ihof\  et 

de  la  grotte  [Grottcnliof],  avec  la  façade  sur  la  rue  de  la  Résidence, 

cours  ouvertes  et  publiques,  comme  notre  cour  du  Louvre,  mais  obliques, 

retirées,  silencieuses  et  discrètes.  Le  plan  manque  assurément  de  gran- 

deur et  de  liberté  :  on  y  sent  la  contrainte  causée  à  la  fois  par  la  subsis- 

tance de  quelques  restes  anciens  et  par  la  difficulté  de  gagner  du  large 

dans  une  ville  étroite,  entre  des  rues  peuplées  et  des  fortifications.  Ces 

fortifications  toutefois,  refaites  de  1619  à  1638,  s'étaient  quelque  peu 
étendues  à  la  place  du  Jardin  de  la  Cour. 

4 
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La  Résidence  maximilienne  est  construite  en  briques  recouvertes,  selon 

une  tradition  munichoise  déjà  vieille  alors,  d'un  enduit  assez  maussade 

qui,  restauré  il  y  a  peu  d'années,  voudrait  imiter  —  sans  les  remplacer 
• — •  les  articulations  naturelles  de  la  pierre.  Cette  couleur  terne  décon- 

certe le  premier  regard  et  semble   accroître  la    monotonie  de   la  longue 

Rfsidence.  Voûte  de  l'escalier  impérial. 

façade  à  deux  étages,  aux  fenêtres  nues,  et  qui  prend  sur  une  rue  étroite 

un  recul  et  un  éclairage  également  insuffisants.  Deux  portails  da  marbre 

rouge  l'ornent,  dont  l'un  ouvre  sur  la  Kaisrrliof,  l'autre  sur  le  Knpcl- 

IcnJiof.  Chacun  s'élève  jusqu'au  second  étage  dont  il  encadre  une 
fenêtre  dans  son  fronton  coupé  :  une  haute  arcade  en  plein  cintre,  ména- 

gée pour  le  passage  des  voitures  et  des  chevaux,  est  flanquée  de  deux 

petites  portes,  destinées  aux  piétons.  Sur  les  deux  arêtes  des  deux  frontons 

qui  reposent  sur  des  pilastres  ornés  de  bossages,  des  statues  de  femmes 
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à  demi  couchées  représentent  /^ntdcnl/û,  /i/sl///û,  Fortitiido  et  Tiin- 
perantia.  Le  tout  est  couronné  par  les  monogrammes  entrelacés  de 

31aximilien  I'  et  d'Elisabeth  de  Lorraine,  sa  femme,  tandis  qu'au-dessus 
des  petites  portes  deux  lions  soutiennent  les  armes  de  Bavière,  et  deux 

griffons  celles  de  Lorraine.  Devantle  portail,  deux  lions  assis,  maintenant 

R'Jsidence.  Les  appartements  (■  de  Trêves  ». 

d'une  patte  l'écusson  bavarois,  semblent  monter  la  garde.  Entre  les  deux 

portails  une  niche  abrite,  selon  l'usage  national  des  plus  humbles  demeures, 

la  statue  de  Maria  Patroiia  Boiariac,  couronnée  d'étoiles,  portant  sur 

le  bras  droit  l'enfant  Jésus,  tenant  un  sceptre  de  la  main  gauche  et  le 
pied  droit  posé  sur  un  croissant  :  figure  de  tendresse  et  de  bienveillance 

qu'a  modelée  llans  Krumper  et  au-dessous  de  laquelle,  dans  une  élé- 

gante lanterne  sculptée,  brûle  en  l'honneur  de  la  Vierge  une  flamme 
perpétuelle. 

Des  incendies  successifs  et  des  restaurations  diverses  ont  altéré  l'éco- 
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nomie  des  bâtiments  construits  par  31aximilien  I'''',  et  le  mobilier,  souvent 
même  la  décoration  de  ces  appartements,  est  postérieur  à  leur  construc- 

tion. Les  parties  les  mieux  conservées  sont  l'escalier  impérial,  avec  sa 

riche  voûte  ornée  d'allégories  et  de  motifs  décoratifs  par  Peter  Candid, 

les  «  appartements  de  pierre  »  [Stcin^iinmei')  ainsi  nommés  en  raison  de 

Résidence.  La  Kiclie  l'hapcUe. 

leurs  portes  et  cheminées  encadrées  de  marbre,  les  «  appartements  de 

Trêves  »  [Tricrcr\im.mer)  désignés  ainsi  depuis  le  séjour  de  Clément- 

Joseph,  évêque  de  Trêves.  L'escalier,  avec  sa  voûte  robuste,  ses  sobres  et 

vigoureux  piliers,  l'harmonieuse  richesse  et  la  variété  de  la  décoration, 
oifre  une  ampleur  et  une  majesté  qui  en  font  une  des  parties  les  plus 

intéressantes  de  la  Résidence.  Les  Stcin^inDurr  et  Tricrcr^inniicr  sont 

de  vastes  pièces  d'une  décoration  large  et  sévère,  avec  leurs  plafonds  cais- 



Lie  XV \\    i;t  i.e  x\  III'  sii;(  lk  -5 

sonnés  et  peints,  leurs  tapisseries.  Mais  il  y  règne,  somme  toute,  un 

éclectisme  quelque  peu  banal,  qu'un  mcjbilier  renouvelé  depuis  lors  ne 

vient  qu'aggraver.  De  même  l'ornementation  luxuriante  de  la  Riche 

Cho pelle  l'a  soustraite  aujourdhui  aux  usages  du  culte  pour  en  faire 

un  cabinet  d'objets  précieux,  parmi  lesquels  le  retable  doré,  dit  «  autel 
d'Kirhstcitt  ■'.  (le  l'orfèvre  Georg  Seld    1492  . 

Le  Retable  Seld  ̂ i4-;-N  dans  la  Riche  Cba[>eue  de  la  Résidence. 

Nous  avons  vu  ̂ laximilien  I^'  favoriser  à  3lunich  l'art  du  bronze,  et 
orner  sa  résidence  de  statues  et  de  fontaines  :  la  plus  pittoresque  est  la 
«  grotte  de  coquillages  «  du  Grottenhof,  avec  ses  demi-figures  de  femmes, 

dont  les  seins  laissent  jaillir  l'eau  dans  des  vasques  tourmentées.  En  dehors 
de  laRésidence,  l'électeur,  pour  remercierle  ciel  d'avoir  épargné  à  3lunich, 
en  1632,  les  vengeances  de  Gustave  Adolphe,  décida  qu'une  statue  de  la 

Vierge,  destinée  d'abord  à  la  hmiienkirche,  s'élèverait,  au-dessus  d'une 
colonne  sur  la  place  la  plus  centrale  de  Munich,  —alors  SelirjnneiipLit;. 
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aujourd'hui  Mariciiplat  —  en  souvenir  de  la  bataille  de  la  31ontagne- 
Blanche.  La  statue  de  la  Vierge,  avec  le  sceptre  dans  la  main  droite,  por- 

tant sur  le  bras  gauche  l'enfant  Jésus  qui  bénit  le  monde  et  porte  le  globe 

dans  ses  mains,  est  d'une  inspiration  élégante  qui  rappelle  la  Patrona 
Boiariac  élevée  vingt  ans  plus  tôt  sur  la  façade  de  la  Résidence.  Le  socle 

s'orne  aux  quatre  coins  de  quatre  chérubins  ailés,  mais  aussi  cuirassés  et 

Résidence  (Cour  de  la  Grotte).  Fontaine  des  Coquillages. 

casqués,  luttant  contre  des  serpents,  des  basilics,  des  dragons  qui  ligurent 

la  guerre,  la  faim,  la  peste  et  l'hérésie.  L"ne  balustrade  de  marbre  décorée 

d'une  lanterne  à  chaque  coin,  entoure  ce  socle.  L'ensemble  du  monument, 
au  milieu  de  la  place  la  plus  populaire  de  Munich,  était  d'un  effet 

aimable  et  gracieux  :  la  construction  du  nouvel  Hôtel  de  Ville  (1905''  avec 
sa  façade  trop  blanche  —  qui  noircira  — .  et  sa  tour  trop  haute  —  qui  ne 

s'abaissera  pas  —  l'a  éteint  et  écrasé,  comme  l'ensemble  de  la  place. 

Au  point  de   vue  artistique,  le  règne  de  l'électeur  Ferdinand-^laria 
(1651-1679;  fut  surtout  celui  de  son  épouse,  Adélaïde-Henriette  de  Savoie 
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(1652-1677).  Quelque  peu  apparentée  par  sa  mère  à  la  famille  magnifique 

des  Médicis,  habituée  au  luxe  d'une  cour  italienne,  Adélaïde-Henriette 

voulut  retrouver  à  .Munich  les  splendeurs,  parfois  l'image  même  de  Turin. 

Mais  le  Piémont  subissait  alors  déjà  l'influence  du  goût  français  :  nous 

Marienplatz.  La  colonne  de  Marie  ̂ balustrade  et  socle\ 

verrons  donc  avec  Adélaïde-Henriette  le  goût  italien  pénétrer  à  -Munich, 

mais  l'art  français  s'en  approcher. 
Naturellement  —  pour  ne  point  parler  ici  du  château  de  Xymphen- 

bourg,  encore  que  très  voisin  de  3lunich  —  le  passage  d'Adélaïde-Hen- 
riette sur  le  trône  se  marquera  par  des  embellissements  dans  la  Rési- 

dence. L'incendie  de  1674  n'en  a  respecté  que  les  anciens  «  appartements 

italiens    »,    connus  aujourd'hui   sous  le    nom   de   <(    chambres   papales  » 
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[P'àpstlichc  Ziiuiuci'),  depuis  le  séjour  qu'}-  fit  en  1782  le  pape  Pie  VI. 
Les  dimensions  de  ces  salles  sont  restreintes,  leur  éclairage  faible  :  leur 

ornementation,  où  le  marbre  imité  par  le  plâtre  et  le  stuc  joue  un  grand 
rôle,  est  sombre,  riche,  lourde. 

Un  opéra  italien,  construit  pour  le  divertissement  de  la  princesse,  de 

1658  à  1659,  derrière  l'église  du  Sauveur,  a  disparu  au  début  du 
xix*"  siècle. 

Résidence.  Antichambre  des  «  appartements  du  pape  ». 

Mais  le  monument  de  Munich  qui  nous  parle  le  mieux  d'Adélaïde- 

Ilenriette,  est  l'église  consacrée  à  saint  Gaétan  de  'J'hiene  (1480  (?-i547), 

fondateur  de  Tordre  des  Théatins.  L'histoire  de  cette  église  rappelle  un 

peu  l'histoire  de  Saint-Michel  au  siècle  précédent:  comme  Saint-Michel, 

l'église  de  Saint-Gaëtan  célèbre  la  faveur  insigne  dont  jouissait,  auprès  du 
trône,  une  puissante  congrégation.  Le  père  Stefano  Pepe,  confesseur  de 

l'électrice,  ayant  été  mandé  à  .Munich  en  i()6i  pour  y  prêcher  le  Carême, 

les  Théatins  s'y  installèrent  après  lui  dans  un  vaste  couvent  situé  entre  la 

porte  de  Schw  abing  et  l'église  du  Sauveur.  Adélaïde-Henriette  ne  pou- 

\ait  moins  faire  pour  ces  moines  de  son  pays,  que  naguère  Ciuillaume  A' 
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pour  les  Jésuites  :  la  construction  d'une  église  des  Théatins  fut  donc  déci- 

dée. Pour  complaire  à  l'Altesse  étrangère,  et  tromper  sa  princière  nostal- 

gie, l'architecte  Agostino  Barelli,  P)olonais,  dut  imiter  une  église  italienne, 
celle  de  Saint-André  délia  Valle  de  Rome  ;  il  fit  agréer  son  plan  le  7  octo- 

bre 1662,  et  la  première  pierre  fut  posée  le  26  avril  1663.  Sous  sa  forme 

primitive,  l'église  ne  ressemblait  pas  de  tout  point  à  celle  que  nous 

vo3-ons  aujourd'hui  :  le  plan  original  ne  comportait  pas  les  deux  tours  laté- 

rales qui  décorent  la  façade,  et  qui  furent  ajoutées.  Barelli  s'étant  retiré 

L'église  des  Théatins  et  la  FeldhennhaUe  (à  gauciie.  angle  du  l-\'stsiuilbati  de  la  Résidence;. 

en  1669,  par  son  successeur  Zuccali,  lequel  dut  aussi  refaire  la  coupole, 

menacée  de  ruine.  La  façade  elle-même  fut  remaniée  un  siècle  plus  tard, 

de  1765  à  1768,  par  le  Français  Cuvillier  qui  l'orna  de  détails  assez  fri- 

voles, mieux  laits  pour  le  Residsnz-Theater  que  pour  l'entrée  d'une  église. 

En  outre,  l'inévitable  badigeon  qui  couvre  cette  façade  n'a  pas  subi  les 
seules  injures  du  temps  :  les  pigeons  innombrables  qui  élisent  domicile 

dans  ses  niches  et  corniches  la  souillent  de  la  plus  fâcheuse  manière.  Pour- 

tant l'aspect  de  cette  église,  dont  la  façade  est  bien  dégagée  depuis  que  la 

Fcldhcrrnhallc  a  remplacé  en  1844  l'ancienne  auberge  du  Biiitiriigirgl, 
est  un  des  éléments  les  plus  essentiels,  les  plus  agréables  aussi,  qui  cons- 

tituent la  ph3'sionomie  de  .Munich.  L'élan  de  ses  deux  tours,  avec  le  pro- 
fil  frisé  des    volutes  qui    soulèvent   leurs    deux   coupoles    vertes,   et,   en 
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arrière,  la  coupole  également  verte,  mais  plus  massive,  de  son  dôme, 

s'enlèvent  sur  le  ciel  bleu  avec  une  pimpante  allégresse.  Enfin,  le  couvent 

des  Théatins.  sécularisé  comme  celui  des  Jésuites,  abrite  aujourd'hui  le 

ministère  de  l'Intérieur,  dont  on  peut  traverser  le  jardin.  Plus  d'un  étran- 

Eolise  des  Théatins.  Deuil  de  la  lacade. 

ger  —  plus  d'un  31unichois  peut-être  —  ignore  ce  passage,  qui  permet 
de  voir  surgir  le  dôme  et  les  tours  de  Saint-Gaétan,  non  plus  au-dessus 

des  façades  environnantes,  mais  d'un  berceau  de  verdure  plus  avenant. 

C'est  l'aspect  «  régulier  »  d'une  église  congréganiste  et  princière,  dont 
la  façade  nous  ofifrait  l'aspect  «  séculier  ». 

Il  s'en  faut  que  l'intérieur  de  l'église  flatte  autant  le  regard.  Le  plan 
forme  une  croix  voûtée,  avec  une  coupole  surmontant  la  croisée  :  la  nef, 
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flanquée  de  chapelles  qui  communiquent  entre  elles,  compte  cinq  travées 

dont  la  première  et  la  dernière  sont  plus  étroites  que  les  autres;  le  tran- 
sept dépasse  un  peu  le  niveau  des  chapelles.  31alheureusement.  une 

ornementation  prétentieuse  encombre  l'édifice,  en  alourdit  les  lignes,  en 

affaiblit  l'effet.  Ce  ne  sont  que  colonnes  torses,  avec  leurs  spirales  décla- 
matoires, chapiteaux  historiés,  tympans  surchargés;  déplus,  toute  cette 

Eglise  des  Théatins.  Vue  intérieure. 

décoration  est  exécutée  en  stuc,  matière  à  la  fois  lourde  et  fragile,  qui 

n'admet  pas  le  mordant  et  le  fouillé  dont  s'accommodent  le  bois,  la  pierre 

ou  le  métal,  et  où  toute  fantaisie  s'énerve,  où  toute  élégance  prend  le 
caractère  de  poncif. 

Avecl'électeur^lax-Emmanuel  (1679-1 726)  allié  politique  de  Louis  XIV, 

beau-frère  du  dauphin  de  France,  hôte  de  ̂ 'ersailles  pendant  de  longues 
années,  gouverneur  des  Pa\s-Bas  et  restant  à  Bruxelles  en  contact  avec 

le  goût  français,  ce  sont  en  effet  le  goût  français,  le  style  français,  les 
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artistes  français  qui  vont  prendre  possession  de  .^lunich.  On  y  appelle  des 

artistes  de  Paris,  Antoine  Motte,  François  Honard,  Charles  Dubut,  plus 

tard  François  Cuvillier  ou  Cuvilliés,  natif  du  Hainaut,  page  de  Max-Emma- 

nuel à  Bruxelles,  élève  en  1720  de  notre  Robert  de  Cotte,  et  qui.  dès  1728. 

partagera  à  Munich  la  faveur  du  prince  avec  ce  Joseph  Effner,  un  Alle- 

mand, lui,   lils  d'un  simple  jardinier  de  Dachau,  mais  que,   dès  ses  pre- 

CIkU^  Je  M.  Paul  Sachs. 

Eglise  des  Théatins  (vue  prise  dans  le  jardin  du  ministère  de  l'Intérieur). 

mières  promesses  de  talent,  on  a  envoyé  à  Paris,  travailler  avec  Robert 

de  Cotte  et  François  Blondel. 

De  1684  à  1704  Max-Emmanuel  avait  poursuivi,  à  la  Résidence,  la 
décoration  des  Rciclir  Ziiiinicr  entreprise  par  son  père,  et  dans  le  goût 

encore  italianisant  de  celui-ci  :  ces  «  riches  appartements  »  ont  été  détruits 

par  l'incendie  de  172g.  Max-Emmanuel  revint  de  \'ersailles  à  3lunich  en 

17 15  :  on  peut  dater  de  cette  année-là  l'époque  où  le  goût  français  suppléa 

décidément  l'italianisme  à  Munich  et  y  régna  presque  sans  partage,  jus- 
qu'à la  fin  du  XVIII®  siècle,  sous  Carl-Albert  (1726-1745)  et  3lax-Joseph  III 

(i 745-1 777).  C'est  l'âge  du  rococo,  qui  a  modifié  entièrement  l'aspect  de 
Munich,  tant  par  son  architecture  religieuse  que  par  son  architecture  prin- 
cière  et  privée. 
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Le  xviir  siècle,  à  3lunich.  a  marqué  de  deux  façons  dans  l'architec- 

ture religieuse:  il  a  construit  nombre  d'églises,  et  il  en  a  défiguré  quel- 

ques autres.  Parmi  ces  dernières,  l'église  gothique  du  Saint-Esprit  vit 

ses  deux  nefs  latérales  s'élever  à  la  hauteur  de  la  nef  principale,  une  nou- 
velle tour  se  dresser  sur  sa  charpente  refaite,  et  toutes  les  lignes,  toutes  les 

formes  qui  pouvaient  trahir  l'origine  gothique  de  ses  voûtes,  disparaître 
sous  des  ornements   de   stuc  du  rococo  le  plus  pur  et  le  plus   mondain 

Ciiciie  ae  M.  Paul  Sjobs. 

Theatinerstrasse. 

(1724-1730].  Saint-Pierre  eut  le  même  sort  :  le  chœur  fut  agrandi  en  1729 
et  sa  nef  déguisée,  vingt  ans  plus  tard,  en  rococO,  avec  un  peu  plus  de 

discrétion  toutefois  que  l'église  du  Saint-Esprit. 
Dès  le  début  du  siècle,  l'architecte  Viscardi  construisit  simultanément 

deux  petites  églises.  L'oratoire  de  la  Congrégation  allemande  [Biirgcr- 
saal),  qui  s'élève  en  façade,  —  une  façade  bien  modeste,  — sur  la  Xeuhau- 

serstrasse,  entre  le  Karlstor  et  l'ancien  collège  des  Jésuites,  fut  bâti  en 

1709-1710.  Sur  la  rue  son  apparence  est  simple,  presque  chétive  ;  l'aspect 

intérieur  de  sa  voûte  basse  et  plate  élevée  au-dessus  d'une  sombre  chapelle 
inférieure,  est  également  sans  prétentions.  Le  principal  ornement  est  la 

fresque  du  plafond,  par  Knoller.  dont  le  motif  central  est  une  -Vssomp- 

tion  de  la  Vierge  —  aujourd'hui  fort  dégradée  —  où  Marie  est  portée 
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par  des  nuages  confortables,  encore  assombris  en  bas  par  les  orages  de  la 

terre,  tandis  qu'ils  s'éclairent,  en  haut,  des  rayons  du  soleil  divin.  L'église 
de  la  Trinité,  édifiée  de  171 1  à  1714,  présente,  sur  la  place  de  la  Prome- 

nade, un  portail  en  saillie  orné  de  colonnes  angulaires,  plus  intéressant. 

Le  plan  de  l'église  comporte  une  coupole  et  un  chœur,  sans  nef,  et  réalise, 

peut-être  ainsi  une  idée  originairement  conçue  par  Barelli  pour  l'église 

des  Théatins.  que  l'église  de  la  Trinité  rappelle  un  peu  par  l'esprit  de  sa 

Résidence.  Salle  de  converiation  des  «  Riches  appartements  ». 

décoration.   Cette  petite  église,   trapue  et  concise,  plaît  par  l'ampleur  à 
laquelle  savent  atteindre  ses  médiocres  proportions. 

L'église  du  chapitre  de  Saint-Anne  T 732-1  735),  construite  par  Gunez- 

rainer  pour  les  Salésiennes,  à  la  place  d'une  ancienne  chapelle,  a  la 

façade  insignifiante  d'une  chapelle  de  couvent,  mais  l'intérieur  présente 

une  somptuosité  que  l'esprit  congréganiste  empruntait  volontiers  aux  aima- 
bles pompes  du  rococo.  Flamboyantes  colonnes  torses,  riches  piliers 

bariolés,  rayonnement  doré  des  «  gloires  »  divines,  chapiteaux  ruisselants, 

voûtes  aux  lignes  capricieuses  encadrant  des  fresques  mouvementées,  rien 

n'a  été  épargné,  et  les  bancs  sont  prévus  pour  une  assistance  restreinte. 
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choisie,  à  qui  rien  n'est  trop  aimable  ni  trop  luxueux  pour  s'élever  à  Dieu 
sans  ([uitter  le  monde. 

De  la  même  époque  date  l'église  de  Sainte-Anne  c  aiif  dcin  Lehcl  >y, 

construite  pour  la  congrégation  de  Saint-Jérôme,  et  aujourd'hui  bien 
éclipsée  par  la  charmante  église,  consacrée  également  à  Sainte-Anne,  que 
M.  Gabriel  von  Seidl  a  construite  vis-à-vis  en  i8ij2. 

Oratoire  de  la  Congréoation  allemande  iBiircc'rsaa}  .  Façade. 

Mais  l'église  de  ̂ Munich  où  l'art  rococo  s'est  déchaîné  avec  le  plus  de 
liberté  —  on  pourrait  dire  de  licence  — est  la  petite  église  de  Saint- Jean- 
Xépomucène  que  construisirent  à  leurs  frais  Cosme-Damien  Asam  et  son 

frère  Quirin-Egide  Asam  :  cette  chapelle  est  proprement  une  «  folie  ». 

Les  deux  frères  Asam,  l'un  stucateur,  l'autre  peintre,  étaient  dans  le  pre- 
mier tiers  du  xviii''  siècle  les  plus  fameux  décorateurs  de  Bavière.  On 

recherchait  partout  le  concours  de  leur  imagination  brillante  et  de  leur 

main  habile  ;  par  eux,  les  murs  des  châteaux  et  les  voûtes  des  églises 

s'animaient  de  guirlandes,  de  rinceaux,  de  festons  sans  nombre.  Le  clergé 
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formait  naturellement  la  part  principale  de  leur  clientèle  :  c'est  à  eux  qu'on 

doit  le  travestissement  déplorable  de  l'église  du  Saint-Esprit.  Si  bien  que, 
enrichis  ainsi  à  pomponner  les  édifices  du  culte,   ils  voulurent  gratifier 

l'Église  d'une  chapelle,  véritable  pièce  montée  de  leur  pâtisserie  archi 
tecturale.  où  ils  pourraient  accumuler  tous  les  tours  de  leur  virtuosité, 

toutes  les  recherches  de  leur  fantaisie.  Il  en  résulta  l'église  de  Saint-Jean- 

Xépomucène    (1733-1746,    c'est-à-dire  l'édifice    le  moins   religieux   sans 

doute,  mais  le  plus  divertissant  qu'on  puisse  imaginer.  La  façade,  sur  la 

Bùraersaa\.  Vue  intc^rieure. 

Sendlingerstrasse,  attenante  à  deux  maisons  dont  l'une  était  celle  même 
des  frères  Asam,  est  d'une  élégance  charmante.  La  porte,  flanquée  de  deux 

socles  en  rocaille,  s'ouvre  entre  des  piliers  qui  soutiennent  un  fronton 
ondulé  sans  base,  motif  repris  au-dessus  du  portail  pour  la  haute  fenêtre. 

et  au-dessus  d'elle  ])our  le  toit.  Cette  sorte  d'emboîtement  donne  à  l'en- 
semble une  harmonie  et  une  élégance  fort  adroites  et  du  plus  agréable  effet. 

Quant  à  l'intérieur,  on  ne  saurait  détailler  l'insolente  profusion  des 

motifs  et  des  couleurs  qui  s'y  bousculent.  Piliers,  pilastres,  corniches, 

chapiteaux,  balustrades  ornées  de  draperies  peintes  en  trompe-l'œil,  raN'ons 

d'or,  fresques,  tout  y  a  été  entassé  avec  une  ostentation  éblouissante  ;  c'est 

de  l'architecture  u  à  paniers  ».  Au-dessus  des  confessionnaux  voltigent 

des  chérubins  qui  sont  des  amours  et  n'ouvrent  assurément  l'oreille  qu'à 
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des  péchés  fort  mignons.  Pas  l'ombre  de  piété,  de  recueillement,  non  plus 

que  de  goût  :  c'est  une  frénésie  de  fanfreluches,  un  babillage,  un  tour- 

billon, un  carnaval,  la  caricature  à  la  mode  d'une  religion  où  la  Vierge 
ne  craindrait  pas  de  paraître  avec  un  doigt  de  poudre  et  une  mouche  au 

menton,  et  devant  qui  les  frères  Asam  n'ont  pas  cru  mal  faire  en  débal- 
lant le  magasin  de  leurs  plus  frivoles  accessoires,  comme  le  naïf  jongleur 

Église  de  la  Trinité.  Façade. 

de  Xotre-Dame  faisait  pieusement  ses  cabrioles  et  tours  de  passe-passe. 
La  maison  des  frères  Asam  semble  le  presbytère  de  cette  église,  un 

presb5'tère  qui  serait  conçu,  naturellement,  dans  le  même  esprit  et  pour 
un  abbé  de  Cour.  De  petits  amours  ornent  encore  le  dessus  des  fenêtres. 

De  chaque  côté  de  la  porte  deux  cariatides  engainées  soutiennent  ou  plu- 

tôt encadrent  la  saillie  que  forme  aux  trois  étages  une  fenêtre  plus  large 

que  les  autres.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  ce  soin  des  deux 

frères,  bâtissant  leur  foyer  à  côté  de  leur  niagiiinu  opus  et  lui  gardant, 

près  du  somptueux  jo3'au  consacré  à  Dieu,  la  modeste  élégance  qui  sied 

à  de  bons  ouvriers  —  que  leur  tâche  n'a  point  appauvris. 
5 



66 M  U  X  I  C  H 

Deux  nouveaux  incendies  survenus  dans  la  Résidence  de  ̂ iunich  — 

après  ceux  de  1580  et  de  1674  —  en  1729  et  en  1750,  ont  fourni  l'occasion 

Église  de  la  Trinité.  Vue  intérieure. 

de  travaux  importants  où  les  grâces  de  rococo  triomphèrent  avec  plus  de 

convenance  que  dans  les  églises  gothiques,  où  dans  celles  mêmes  qui 

s'élevaient  alors.  C'est  aux  portes  de  Munich,  dans  les  pavillons  du  parc  de 

N3-mphenbourg,  la  Pagodcnburg  (1716)  et  la  Badoibiirg  (1718)  suivis  en 
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1739  par  VAmal/cnbia^o'  qu'il  faut  chercher  les  premières  œuvres  où  s'af- 
firme franchement  le  style  décoratif  du  xviir  siècle. 

L'incendie  de  172g  ayant  détruit  les  «  riches  appartements  »  décorés 

peu  de  temps  auparavant  par  T^ffner,  (Juvillier  fut  chargé  d'orner  ces  salles 

Chapelle  du  Chapitre  des  dames  de  Sainte-Anne.  Vue  intérieure. 

reconstruites.  Une  partie  en  a  aujourd'hui  disparu  :  un  escalier  de  marbre 

blanc  et  rouge,  avec  une  coupole  dorée,  a  été  sacrifié  par  le  roi  Louis  I"' 
à  la  construction  du  Kônigsbau.  Mais  nous  pouvons  parcourir  encore  la 

galerie  verte,  le  salon  de  conversation,  la  salle  des  miroirs  où  le  reflet  des 

glaces  multiplie  l'effet  des  dorures,  la  chambre  de  parade  où  un  lit  somp- 
tueux, brodé  par  le  Français  Jean-François  Bassecour  en  1730.  rappelle 
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le  lit  fameux  de  Louis  XIV  à  Versailles,  enfin  le  cabinet  de  miniatures,  où 

la  décoration  murale  secompose  en  effet  de  miniatures,  enchâssées  dans  de 

faux-cadres  dont  les  ornements  se  prolongent,  s'entrelacent,  se  confondent, 

comme  des  tiges  rampantes.  Avec  Cuvillier.  l'art  français  règne  ici  sans 
partage;  sans  partage  mais  non  pas.  peut-être,  sans  mélange.  A  quoi  tient 

Église  Saint-Jean  Népomucène.  Façade. 

que  cet  art,  si  fin,  si  léger,  si  mesuré,  ait  perdu  ici  quelque  chose  de  sa 

finesse,  de  sa  légèreté,  de  sa  mesure,  qu'il  tombe  parfois  dans  la  surcharge 
et  dans  le  fouillis?  Peut-être  la  faute  en  revient-elle  au  seul  Cuvillier,  soit 

qu'il  fût  naturellement  moins  délicat  que  tel  de  ses  contemporains  et  com- 
patriotes, soit  que  son  art,  en  se  dépaysant,  se  fût  alourdi  et  quelque  peu 

engourdi.  Plus  probablement  cette  surcharge  lui  a  été  imposée  par  le  goût 

de  son  maître:  l'Allemagne,  de  tout  temps,  lorsqu'elle  a  pris  nos  modes, 

ne  l'a  jamais  fait  sans  renchérir  un  peu  sur  les  qualités  qu'elle  y  aimait. 
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comme  elle  insiste  sur  les  «  bons  mots  •>  de  notre  langue  lorsqu'elle  ve^t 
les  traduire  ;  aussi  semble-t-il  que  nous  voyons  percer  dans  les  décora- 

tions encore  charmante?;,  mais  un  peu  bourrées,  de  Cuvillier,  le  travers 

qui.  cent  cinquante  ans  plus  tard,  s'étalera  avec  une  si  déplaisante  et  si 

Sa.::i-jcja  Ncrumucéne.  Vue  intcricurc 

maladroite  ostentation  dans  les  opulents  pastiches  versaillais  de  Herren- 
chiemsee. 

Un  nouvel  incendie  dévasta  la  Résidence  dans  la  nuit  du  4  au  5  mars 

1750,  détruisant  la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  la  pharmacie,  la  chapelle 

et  la  salle  Saint-Georges,  les  appartements  du  duc  Ferdinand  et  ceux  des 

dames  d'honneur.  On  crut  dabord  que  le  feu  avait  éclaté  dans  la  salle 
Saint-Georges  où  des  comédiens  français  venaient  de  donner  une  repré- 

sentation.  L'électeur,  afin  d'écarter  à  l'avenir  cette  cause  de  sinistre. 
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résolut  d'interdire  désormais  les  représentations  théâtrales  à  l'intérieur  du 
château,  et  de  construire  dans  le  voisinage  immédiat  un  véritable  théâtre. 

Cuvillier  en  fit  aussitôt  le  plan  ;  les  travaux  commencèrent  le  15  avril  1751 

Maison  des  frères  Asam. 

et  l'inauguration  put  avoir  lieu  deux  ans  plus  tard,  le  12  octol)re  1753,  avec 

l'opéra  de  Catou  cV  Vlique.  Abandonné  au  commencement  du  xix' siècle, 

mutilé  pour  faire  place  au  Ko]iigsbaii  de  Louis  I"  et  plus  tard  au  jardin 

d'hiver  dont  la  galerie  vitrée  s'élève  au-dessus  de  son  portail,  le  Rcsuicn^- 
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ThcntiT  a  été  restauré  en  1857  6t  rendu  à  la  vie.  C'est  peut-être  le  chef- 

d'œuvre  de  Cuvillier.  et  assurément  un  des  plus  charmants  théâtres  du 
monde.  Théâtre  de  Cour  disposé  pour  un  public  noble  et  rare,  qui  se 

donne  en  spectacle  à  soi-même;  la  salle  est  petite,  longue  et  étroite:  les 

loges  de  côté  sont  faites  pour  qu'on  vous  y  voie,  mieux  que  pour  \'  voir  la 

scène,  et  pour  qu'on  échange  avec  les  voisins  d'en  face  des  coups  de  lorgnon 

ou  d'éventail,  faites  surtout  pour  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la  haute  loge 

Résidence.  Lit  de  parade  des  "  Riches  appartements 

du  souverain,  et  que  son  Altesse  Electorale  de  même  embrasse  toute  l'as- 

sistance d'un  coup  d'œil  qui.  ensuite,  gagnera  la  scène.  La  décoration, 

rouge,  blanc  et  or,  est  d'une  vivacité  plus  sobre  que  celle  des  Rcicln 
Ziiiinicr  :  les  simples  guirlandes  y  dominent  au  rez-de-chaussée  et  aux 

étages  supérieurs  :  mais  le  premier  balcon  forme  une  couronne  plus  riche- 
ment sertie,  avec  les  draperies  peintes  de  ses  balustrades,  avec  ses  piliers 

d'où  se  dégagent  des  cariatides  pimpantes  et  des  faunes  malicieux.  Au- 

dessus  de  la  loge  du  monarque,  et  en  face  d'elle,  au-dessus  de  la  scène, 

un  vol  de  souriante  amours  soutient  l'écusson  qui  porte  les  armes  prin- 

cières.  Le  Rcsidcii;-Thcatcr.  où  l'on  représente  des  comédies  et  des 
opéras-comiques,  est  comme  le  berceau  préparé  par  le  xviiT  siècle  pour 
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l'enfant  merveilleux  qui,  trois  ans  plus  tard,  devait  naître  à  Salzbourg  : 
une  bonne  représentation  des  Noces  de  Figaro,  de  Don  Juan,  de  Cosl 

fan  tutti,  voire  même  de  X Enlèvement  au  sérail,  avec  la  parfaite  har- 
monie de  décor  entre  la  salle  et  la  scène,  est  un  délice;  ̂ lozart  semble  ici 

Résidence.  Galerie  Verte. 

non  seulement  revivre,  mais  ressusciter  avec  lui  tout  son  siècle.  Le  Rcsi- 

den\-Theatcr  est  son  Bayreuth,  —  plus  souriant  et  moins  impérieux 

que  l'autre. 

La  Renaissance  et  l'art  x  baroque  >->  du  xvir'  siècle  n'avaient  guère 

marqué,  à  JMunich,  que  par  des  bâtiments  religieux,  Saint-Michel,  l'église 

des  Théatins,  ou  par  les  agrandissements  de  la  Résidence.  L'aspect  de  la 
ville  en  avait  été  peu  modifié  dans  son  ensemble:  cet  art  réserve  aux  grands 
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de  la  terre  l'usage  de  ses  proportions  imposantes,  de  ses  amples  ou  ma.>5- 
sives  décorations.  3lunich  n  a  alors  ni  une  aristocratie  assez  opulente,  ni 

une  bourgeoisie  assez  riche  pour  que  des  constructions  privées  s'inspirent 

Résidence.  Salle  des  srlaces  des  v^  Riches  aoDartemenrs 

des  modèles  donnés  par  3laximilien  I  '  ou  Ferdinand-3laria.  L'art  du 

xviii'  siècle  comporte  moins  de  grandeur  :  il  s'accommode  des  petits 

espaces,  et  même  les  recherche  :  il  s'amenuise  :  il  sait  donner  la  mesure  de  sa 
finesse  et  de  sa  virtuosité  jusque  dans  un  bibelot.  Les  princes  eux-mêmes. 
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à  côté  de  leurs  vastes  palais,  édifient  dans  leurs  parcs  des  pavillons  plus 

intimes,  comme\si Pagodeiibiirg.laBadcnbiirg,  \' Amalienburg del^ym.- 
phenbourg.  Ce  st3'le  condescend  aux  fantaisies  du  particulier  :  aussi  ver- 

rons-nous s'élever  à  Munich  au  XYllT  siècle  tout  un  quartier  d'hôtels  élé- 

Résidence.  Cabinet  des  miniatures  des  ̂ >  Riches  appartements 

gants,  de  maisons  jolies,  dont  le  nombre  diminue  malheureusement  chaque 

jour  mais  dont  quelques-unes  subsistent,  surtout  dans  la  Theatinerstrasse 
et  la  Promenadenstrasse.  Le  palais  du  comte  Tôrring  Guttenzell,  élevé 

par  Cuvillier,  dans  la  Residenztrasse,  élégant  et  sobre,  abrite  aujour- 

d'hui la  Poste  centrale,  et  a  été  flanqué  au  début  du  xix''  siècle,  d'une 

colonnade  sur  le  Max-Josephplatz,  qui  rappelle  l'Hôpital  des  Innocents  de 
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Florence.  De  Cuvillier  également  est  l'ancien  palais  Porcia,  Promenaden- 

strasse,  déparé  aujourd'hui  par  deux  magasins  qui  ont  éventré  son  rez-de 
chaussée.  Le  palais  des  comtes  de  Preysing,  construit  par  Effner  en  1740 

présente  sur  la  Residenzstrasse  et  la  Theatinerstrasse  deux  façades  fort 

élégantes  surmontées  d'un  fronton  soutenu  par  quatre  pilastres,  et  dont 

le  champ  renferme  les  armes  de  la  famille.  L'ornementation  des  fenêtres 

Salle  du  Resideit:^-Thcater. 

offre  la  plus  amusante  variété  qui  va  des  motifs  héroïques  où  le  casque 

paraît  toujours  être,  au  xvili"  siècle,  celui  que  JMars  vient  d'abandonner 

aux  pieds  de  Vénus,  jusqu'aux  frontons  circonflexes  qui  nous  parlent 
de  pagodes  et  de  chinoiseries.  La  conversion  de  cette  aimable  demeure 

en  Banque  hypothécaire,  et  la  construction  sur  son  flanc  de  la  Fcldlu  r- 
rnhallc  (1844)  lui  ont  fait  quelque  tort,  sans  la  dépouiller  de  son  charme. 

D'une  élégance  non  moins  fine,  mais  plus  discrète,  sont  l'ancien  palais 

Piosasque  de  Non,  et  surtout  l'ancien  palais  Konigsfeld.  aujourd'hui 
palais  archiépiscopal,  sur  la  Promenadenstrasse.  Le  motif  le  plus  remar- 

quable, sur  la  façade  de  celui-ci,  est  l'encadrement  des  fenêtres  du  rez-de- 
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chaussée,  qui  se  noue  et  repart  en  sens  inverse  pour  comprendre  dans  ses 

boucles  les  lucarnes  rondes  de  l'entresol,  comme  en  un  jeu  d'une  aisance 

et  d'une  fantaisie  exquise.  C'est  aussi  une  œuvre  de  Cuvillier. 

Plus  d"une  maison,  de  proportions  moindres,  mais  ornée  avec  grâce, 

Ancien  hôtel  du  comte  de  Preysing  (taçade  sur  la  Residenzstrasse; 

se  rencontre  encore  dans  les  AVeinstrasse.  ïheatinerstrasse,  Pranner- 

strasse,  pour  témoigner  du  goût  que  l'art  français  avait  alors  implanté à  Munich. 

En  revanche,  depuis  le  dernier  tiers  du  xviir' siècle  jusqu'à  l'année  1810 
ou  1815,  le  mouvement  artistique  fléchit  et  semble  même  presque  arrêté  à 

31unich.   L'électeur  Karl-'iheodor    1777-1709),  prince  palatin,  appelé  au 
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trône  de  Bavière  par  la  surprise  des  conjonctures  dynastiques,  se  regardait 

comme  en  exil  à  3lunich;  songeant  même  à  échanger  la  Bavière,  avec 

TAulriche,  contre  un  pays  plus  voisin  de  son  cher  Palatinat,  il  fit  peu 

pour  l'ornement  de  .^lunich.  J.a  longue  «  galerie  »  qui  limite  au   nord  le 

F*alais  archiépiscopal  (ancien  iiotel  ivonigslcld). 

jardin  de  la  Cour  s'éleva  en  1779  :  les  fresques  en  grisailles  qui  la  déco- 

raient à  l'extérieur,  sur  la  Galleriestrasse.  ont  aujourd'hui  disparu.  Une 
restauration  du  Xeuhausertor,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Karlstor,  et 

l'arrangement  d'une  place  semi-circulaire  devant  cette  vieille  porte, 
remontent  aussi  au  règne  de  Karl-Theodor,  dont  le  soin  le  plus   sage. 
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pour  l'avenir  de  sa  capitale,  fut  de  décider  en  1791  que  les  fortifications 
en  seraient  démolies,  les  murs  rasés,  et  les  fossés  comblés.  Pour  le  reste, 

les  constructions  publiques  ou  privées  de  cette  époque  perdent  rapidement 

tout  caractère  :  c'est  comme  un  triste  automne  où  Ton  voit  tomber  les  gais 
feuillages  de  la  saison  luxuriante  qui  a  fait  fleurir  le  j'ococo. 

Ancien  hôtel  Porcia  [Muséum] 
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CHAPITRE  IV 

MUNICH  xMODERXE 

Sa  transformation  sous  Louis  I"-''  :  Linspiration  hellénique  et  le  romantisme  antiquisant 
Athènes,  Rome  et  Florence  aux  bords  de  Llsar.  ̂ Liximilien  II  :  le  romantisme  germa 

nisant.  Louis  II  :  échec  de  ses  projets  à  Munich,  —  Munich  contemporain  :  l'archaïsme moderniste. 

Nous  avons  vu  Munich,  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  étouffer  encore  dans 
la  ceinture  de  murailles  construite  au  début  du  xiV.  Leur  destruction, 

commencée  en  1791,  reprise  en  1801-1802,  regrettable  peut-être  sur  cer- 

tains points,  ouvrait  à  la  ville  dévastes  espaces,  de  larges  horizons.  31ar- 

quées  par  des  constructions  isolées,  de  grandes  voies  s'ébauchèrent,  vite 

adoptées  par  l'aristocratie,  et  qui,  au  pénible  développement  concentrique 

d'une  ville  fortifiée  — ■  développement  comprimé  à  31unich  depuis  près  de 
cinq  siècles  — ,  substituaient  la  possibilité  d'un  libre  épanouissement  ra\-on- 
nant.  Ces  circonstances  nouvelles  favorisèrent  à  Munich  la  floraison  d'un 
style  plus  ample,  dont  les  façades  sobres  et  peu  ornées  exigent  du  recul  : 

c'est  celui  qu'on  observe  dans  la  Briennerstrasse  actuelle,  et  dont  un  excel- 

lent modèle  est  la  villa  construite  en  1 803  pour  l'abbé  Salabert,  et  où  réside 

aujourd'hui  l'ambassade  austro-hongroise,  au  bord  du  Jardin  Anglais,  Le 
grand  bienfait  de  cette  époque,  pour  Munich,  fut  justement  la  plantation 
du  Jardin  Anglais. 
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Jusqu'alors,  une  vaste  plaine  marécageuse  s'étendait  derrière  la  porte 

de  Schwabing  'entre  la  FcIdhcrrnlmUc  et  la  place  de  l'Odéon;,  depuis 

les  faubourgs  jusqu'à  l'Isar.  En  1728  on  avait  conçu  le  projet,  vite  aban- 

donné, d'v  fonder  un  quartier  nouveau,  presque  une  ville  nouvelle  qui 
eût  pris  le  nom  de  Kaflstadt.  Soixante  ans  plus  tard,  le  duc  Karl-Theodor 
en  voulut  faire  un  Jardin  Militaire,  comme  à  Dùsseldorf,  Xeuburg.  Juliers 

et  3lannheim.  où  chaque  soldat  de  la  garnison  disposât  de  365  pieds  carrés 

Théâtre  de  la  Cour  [Hoflheater]  et  statue  de  jSIax-Joseph. 

—  un  par  jour,  nous  sommes  à  l'époque  qui  mène  du  Contrat  social  aux 
H  a  1-1)10  ni  es  de  la  Nature  —  pour  y  trouver  en  temps  de  paix,  dans  la  cul- 

ture maraîchère,  une  saine  occupation.  On  vit  Bellone  fraterniser  avec 

Cérès  et  les  soldats  3'  «  distraire  leurs  loisirs  d'ordinaire  si  dangereux  pour 
l'État  et  les  cit03-ens  ».  Grâce  au  général  von  Thompson  et  au  comte  de 
Rumford,  ce  Champ  de  JMars  potager  fut  converti  en  Jardin  Anglais  et 

ouvert  au  public  dès  1795.  Habilement  disposé  par  l'intendant  von  Skell, 

il  fut  livré  en  1803  à  la  nature  elle-même  qui  n'eut  plus  qu'à  faire  chaque 
année  les  arbres  plus  hauts  et  les  taillis  plus  épais.  Par  elle  le  Jardin 

Anglais,  tel  que  nous  l'admirons  aujourd'hui,  est  l'un  des  plus  beaux,  des 

plus  agréables  et  des  plus   variés  qui   se  puissent  rencontrer.  L'artifice 
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n'y  est  pas  trop  visible  :  sans  doute,  les  bras  de  Tlsarqui  l'arrosent  pour 
aller  former  au  fond  le  lac  de  Kleinhesselohe,  ont  été  détournés  par  la 

main  des  hommes,  mais  leur  eau  turbulente,  d'un  vertlaiteux,  exhale  une 

bonne  senteur  d'argile,  et  ils  n'ont  pas  cette  mine  chétive  de  ruisseaux  en 

laisse  qui  attriste  notre  Bois  de  Boulogne.  D'immenses  pelouses,  où  le 

bouton  d'or  et  le  pissenlit  bariolent  en  liberté  l'herbe  verte,  se  bornent  de 

puissants  rideaux  d'arbres;  dans  ce  parc,  pas  une  statue.  A  peine  une 
petite  rotonde  à  colonnettes,  le  Monoptrros,  bibelot  discret,  présenté  sur 

un  tertre  de  verdure  :  les  inévitables  Q-uingruettes  et  la  fatale  Toi/r  clii- 

Les  Propylées    façade  ouest^. 

noise  se  dissimulent  avec  toute  la  discrétion  possible.  A  quelques  pas  de 

la  ville,  on  n'en  perçoit  plus  le  bruit  ni  l'odeur:  et,  si  vous  voulez  néan- 
moins la  sentir  proche,  vous  verrez  seulement  émerger  derrière  la  verdure 

quelques  tours  légères,  Saint-Louis  et  les  Théatins. 

Ainsi  à  3lunich,  délivré  de  ses  entraves  de  1791  à  iSio.  un  âge  nou- 

veau s'annonce,  déjeunes  tendances  se  manifestent.  31ais  ces  efforts  res- 

tent isolés  ou  incertains]  usqu'à  la  venue  de  Louis  I''.  C'estlui  qui.  leur  don- 
nant sous  une  impulsion  vigoureuse  un  essor  décisif,  fera  de  la  Rcsidcud' 

une  Capitale,  et  de  cette  capitale  une  ville  d'art. 

Le  roi  Louis  P  n'a  régné  sur  la  Bavière  que  de  1825  à  1848.  .Mais  il  a 
régné  plus  longtemps  sur  Munich.  Prince  royal,  il  dirigeait  déjà  les  entre- 

prises artistiques  et  les  grands  travaux  de  l'État  ou  de  la  ville  :  nous  le 
6 
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voj'ons  dès  1807  penser  à  la  \Valhalla  de  Ratisbonne,  dès  1810  réunir  les 
collections  de  la  future  Glyptothèque,  dès  1 8 1 5  commander  à  Klenze  le  mo- 

nument lui-même,  et  il  posera,  en  1818,  la  première  pierre  an  Hoftlicntcr. 
De  même,  après  son  abdication,  il  fera  construire  à  ses  frais  les  Propylées. 

La  place  Roj-ale  {Kdiiigsplat:^  ,  limitée  par  la  Gh-ptothèque.  la  «  Séces- 
sion »  et  les  Propylées,  rappelle  ainsi  les  trois  phases  de  son  activité, 

avant,  pendant,  et  après  son  règne.  On  pourrait  même  soutenir  quaprès 

sa  mort.  Louis  I""'  continue  à  régner  sur  31unich  par  ce  souvenir  vivace  et 

fécond  qu"est  la  tradition.  Cette  tradition  a  pu  ensuite  s'éloigner  beaucoup 

des  formes  préférées  ou  des  modèles  laissés  par  le  roi  ;  elle  s"est  adaptée 

L'Odéon  et  le  monument  du  roi  Louis  I*-'"" 

à  d'autres  goûts,  à  des  tendances  artistiques  et  à  des  exigences  pratiques 
plus  modernes  :  mais  les  directions  les  plus  imprévues  qu'ait  prises  ce 
mouvement  ne  doivent  pas  nous  laisser  oublier  son  origine,  qui  est  dans 

la  pensée  de  Louis  I".  Rarement  vit-on  un  prince  —  et  peut-être  jamais 

—  faire  ainsi  d'une  ville  son  œuvre  personnelle.  Sans  doute,  il  entra 
dans  ses  conceptions  une  part  de  littérature  chimérique  très  discutable, 

dans  leur  exécution  un  artifice  parfois  fâcheux.  3lais  si,  oubliant  plus  d'un 
détail  faible  ou  maladroit,  nous  considérons  l'ensemble  de  cette  œuvre, 

il  est  impossible  d'y  méconnaître  une  hardiesse  de  vues  et  une  noblesse 
de  sentiments  qui  lui  communiquent  une  vraie  grandeur.  Le  fort  et  le 

faible  s'en  trouvent  exprimés  à  merveille  dans  deux  paroles  célèbres  du 
roi  :  K  Je  veux,  dit-il  un  jour,  faire  de  ̂ lunich  une  ville  qui  fasse  tant 

d'honneur  à  l'Allemagne,  que  nul  ne  puisse  se  vanter  de  connaître  l'AUe- 
magne.   s'il   ne   connaît   Munich    »    Qu'il  v  ait  réussi,   cela  est  hors  de 
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contestation.  Mais  il  a  dit  aussi  :  «  Je  n'aurai  point  de  repos,  que  Munich 

ne  ressemble  de  tout  point  à  Athènes.  »  Pour  le  coup,  c'était  une  gageure 

désespérée,  et  l'on  doute  que  les  Propylées  de  la  Briennerstrasse  inspirent 

jamais  à  aucun  Renan  aucune  «   Prière  sur  l'Acropole  ». 
Louis  1°'  était  né  en  1786,  loin  encore  du  trône  électoral  de  Bavière, 

dans  un  joli  palais  du  Strasbourg  français,  oi!i  son  père,  duc  de  Deux- 

Ponts,   commandait  ou  possédait   un   régiment  du  roi  Louis  X\'L  Dès 

Ministère  de  la  Guerre. 

sa  première  jeunesse,  le  prince  Louis  supporta  avec  une  impatience  qui 

lui  laissa  toujours  contre  la  France  et  les  Français  une  injuste  rancune, 

cet  asservissement  à  la  politique  de  Napoléon  I"',  dont  la  Bavière,  après 
y  avoir  gagné  la  couronne  royale,  tira  plus  tard  bon  parti  en  mettant 

sa  défection  à  haut  prix.  Pendant  de  longues  années,  Louis,  rongeant 

son  frein,  s'exaltait  dans  un  chauvinisme  sombre  et  ardent  :  l'unité  ou  au 

moins  la  concorde  et  l'union  de  l'/VUemagne  —  Tcutschland,  comme  il 

écrivait  avec  une  patriotique  affectation  d'archaïsme  —  la  gloire  du  peuple 
allemand  par  la  résurrection  de  l'art  allemand,  tel  était  son  rêve  opiniâtre 

et  le  programme  dont  il  se  fit  l'artisan.  Or,  quoique  très  hostile  à  l'art  et 

à  l'esprit  du  xvill"  siècle,  dont  il  méprisait  la  frivolité,  il  partageait,  à  son 
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insu,  les  préjugés  de  cet  âge  contre  la  «  barbarie  »  gothique.  Un  voyage  en 

Italie,  accompli  vers  la  dix-huitième  année,  lui  avait  inspiré  un  vif  amour 

de  l'antiquité,  dont  il  étudia  la  littérature  et  l'histoire.  Il  crut  trouver  là 

le  moyen  approprié  au  but  qu'il  poursuivait  :  n'avait-il  pas  pour  garants 
—  pour  inspirateurs  peut-être  —  Winckelmann  avec  son  illustre  His- 

toire de  Vart  dans  l'antiquité,  etGœthe  qui,  après  son  immortel  Voyage 
en  Italie,  avait  réalisé  dans  Ipliigénie  une  si  merveilleuse  synthèse  de 

l'idéal  grec  et  du  génie  germanique?  Gœthe  et  Louis  V\  ces  deux  nom.< 

semblent  inséparables  pour  quiconque  étudie  l'histoire  de  Munich.  L'in- 
fluence du  poète  sur  le  roi  fut  considérable.  Gœthe  avait  dit  «  Que  chacun 

soit  un  grec  à  sa  manière,    mais  qu'il  le  soit  ».  Louis  I"  l'entendit  :  il 

La  Meille  Pinacothèque. 

entretenait  avec  Gœthe  une  correspondance  dont  celui-ci  voulait  bien  se 

dire  flatté;  Gœthe  avait-il,  naguère,  admiré  à  Rome  la  situation  delà  villa 
3lalta?  Louis,  plus  tard,  acquérait  cette  demeure  et  en  avertissait  Gœthe 

qui,  recevant  cette  nouvelle,  le  S  avril  182g.  chantait  à  Eckermann  les 

louanges  du  roi  Louis  :  ((  Vous  voyez  un  monarque  qui,  à  côté  de  la  3lajesté 

royale,  a  sauvé  la  belle  nature  d'homme  qui  était  en  lui.  C'est  un  phéno- 

mène rare,  dont  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  se  réjouir.  »  Louis  I"'  faisait  des 
vers,  publiés  en  1829  chez  Cotta  :  les  distiques  qui  commentent  à  3lunich 

les  paysages  antiques  de  Rottmann  sous  les  arcades  du  jardin  de  la  Cour, 

sont  de  sa  façon,  et  d'une  platitude  extravagante  ;  pourtant  Goethe,  indul- 
gent par  principe  aux  têtes  couronnées,  lui  trouvait  «  dans  la  forme  et 

dans  la  manière,  beaucoup  de  Schiller  ».  A  Rome,  Louis  L"  rencontrait. 

surtout  aux  légations  de  Bavière  et  de  Prusse,  une  quantité  d'artistes  Alle- 

mands, Danois  ou  Suisses,  venus  là  sur  la  foi  de  "Winckelmann  et  de  Gœthe  : 
Thorwaldsen,  le  Canova  de  Copenhague,  Angelica  Kaufmann,  la  Vigée- 
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Lebrun  de  l'Ilelvétie,  Koch,  Reinhart  MuUer,  Martin  Wagner  enfin,  le 

futur  pourvoyeur  de  la  Glyptothèque,  et,  dans  des  séjours  ultérieurs,  ce 

Cornélius  en  qui  Louis,  croyant  retrouver  le  génie  de  Michel-Ange,  vit 

l'instrument  de  ses  desseins.  En  Italie,  les  Allemands  de  cette  époque, 

artistes  ou  dilettantes,  reçoivent  une  double  révélation,  celle  de  l'an- 
tiquité qui  émerge  du  Forum,  surgit  de  Pompéï  ou  repose  au  Vatican, 

et  celle  du  Quattrocento  et  du  Cinqiicccnto  italiens  :  révélation  qui 

pénètre  toute  leur  âme  et  bouleverse  leur  existence.  C'est  l'heure  où  un 
Overbeck  abjurera  la  religion  réformée  et  se  jettera  dans  le  catholicisme. 

La  Nouvelle  Pinacothèque. 

par  amour  de  Raphaël  qui  lui  en  garantit  la  vérité.  Louis  I*"  est  bien 
de  ce  temps  ;  il  a  vécu  dans  ce  milieu  ;  il  a  été  enflammé  de  cet  enthou- 

siasme. Et  comme,  en  Italie  même  ou  en  Grèce,  son  patriotisme  alle- 

mand ne  cède  ni  ne  l'abandonne  jamais,  il  ne  peut  admirer  une  œuvre 

d'art  sans  chercher,  soit  à  l'acquérir  pour  ses  collections  si  elle  est  trans- 

portable comme  le  Faune  Barberini,  soit  à  l'imiter  pour  orner  sa  ville 
de  Munich,  si  elle  est  immeuble  comme  les  palais  florentins.  Plus  tard, 

après  cette  lutte  pour  l'indépendance  hellénique  à  laquelle  il  contribua 

par  d'importantes  souscriptions,  lorsque  Louis  F'  vit  son  fils  Othon  appelé 

au  trône  de  Grèce,  il  put  croire  que  «  c'était  arrivé  »;  il  ne  douta  plus 

que  l'ancienne  Ilellade  ne  fût  de  nouveau  vivante,  à  la  fois  jeune  et  vieille 

dans  l'Europe  moderne;  qu'il  ne  fût  un  peu  l'artisan  de  ce  prestige,   et 
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que  Munich  n'en  fût  le  parfait  symbole.  Dans  cette  âme  désordonnée,  où 

l'esprit  classique  accuse  une  turbulence  déconcertante,  nous  voyons  ici 
B3'ron  chevaucher  Winckelmann.  comme  nous  verrons  Louis  I",  sur  cer- 

tains portraits,  arborer  concurremment  le  péplum  et  la  moustache,  et  cam- 

per dans  un  équilibre  instable  la  sereine  couronne  de  laurier  sur  les  mèches 

d'une  chevelure  en  coup  de  vent,  comme  nous  le  verrons  enfin  peupler 
31unich  d'églises  et  faire  cabrer  la  raison  d'État  devant  les  beaux  yeux 
d'une  aventurière  espagnole.  Cela  revient  à  dire  que,  chez  Louis  I*"",  le 
goût  classique  habite  un  esprit  romantique  et  que  la  ville  édifiée  par  lui 

La  Galerie  de  la  Gloire  (Riihiiieshalie)  et  la  Bavaria. 

manifeste    quarante    années  d'une  double    tendance    qui.    chez  nous,   fut 
seulement  transitoire  et  passagère,  le  roinantisiuc  aiitiqnisaiit. 

A  la  considérer  dans  son  ensemble,  la  partie  de  la  ville  créée  par 

Louis  I''  reflète  av^er  fidélité  cet  état  d'âme.  Mais  deux  raisons  s'opposent 

à  ce  qu'on  retrouve  ce  caractère  intégral  dans  chacun  des  monuments 
qui  la  composent.  En  premier  lieu,  cette  complexité  de  tendances  qui  fait 

de  Louis  I"'  une  personnalité  si  singulière  et  si  vivante,  ne  se  retrouvait 

pas  dans  chacun  des  artistes  auxquels  il  devait  remettre  le  soin  d'exécu- 
ter ses  projets,  sans  pouvoir  leur  communiquer  les  ressorts  divers  de  sa 

propre  inspiration.  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  aux  architectes  les  plus  célè- 

bres, Léo  von  Klenze,  admirateur  de  l'art  grec  et  élève  de  notre  Percier, 

personnifie  l'aspect  classique  de  l'époque  ;  Friedrich  Gartner  qui,  pour 
un   temps,  supplanta   Klenze  dans  la  faveur  du  monarque,   en  accentue 
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plutôt  le  côté  romanti([ue,  alors  qu'entre  eux  deux  Ziebland  représente 

l'éclectisme  conciliateur.  Le  foyer  qui  est  en  Louis  I"  se  décompose 

comme  dans  un  prisme,  et  s'éparpille  sur  des  monuments  isolés.  Chacun 

d'eux,  pris  à  part,  semble  inerte  et  sans  vie  ;  leur  ensemh)le  forme  une 

image  homogène  et  qu'on  n'oublie  pas. 

Qu'une  vue  d'ensemble  ait  d'ailleurs  présidé  aux  conceptions  de 

Louis  I*"',  cela  est  manifeste.  Ce  caractère  nouveau  que  nous  avons  vu  pren- 
dre à  IMunich,  depuis  la  démolition  de  ses  murs,  mais  qui  se  traduisait 

par  des  tentatives  timides  ou   sporadiques,  il   l'affirme  avec  force.  Dans 

Résidence.  Façade  du  Kôiiis'sbau. 

ces  larges  voies  droites,  dont  celle  qui  porte  maintenant  son  nom,  la 

Ludwigstrassc,  est  le  type  le  plus  achevé,  reconnaissons  le  mélange 

d'héllénisme  et  de  germanisme  propre  à  Louis  I"''.  On  se  demande  si 

l'exemple  ou  l'étude  des  cités  antiques  lui  ont  seuls  dit  la  beauté  d'une 

telle  Via,  ou  s'il  en  a  trouvé  le  modèle  dans  l'échiquier  qu'est  la  ville 
de  Mannheim,  fondée  artificiellement  deux  siècles  plus  tôt  par  des 

princes  de  sa  maison.  D'ailleurs  ce  roi,  si  épris  du  passé,  songe  à  l'avenir 
et  lui  fait  confiance  ;  il  ne  bâtit  pas  de  proche  en  proche,  selon  les  besoins 

ou  les  ressources  du  moment;  il  jette  au  loin,  sur  des  terrains  encore  nus, 

des  jalons  qui  sont  autant  de  buts  proposés  au  développement  de  la  capi- 

tale, et  qui  fixent  la  loi  de  ce  développement.  On  le  raillera  d'abord  d'exi- 

ler ainsi  les  musées,  l'obélisque,  l'arc  de  Triomphe,  les  Propylées  :  le 

Munichois  d'alors  «  sent  »  toujours  ses  fortifications  démolies  comme  un 
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amputé  sent  encore  le  membre  qui  lui  manque  ;  il  ne  se  risque  pas  \'olon- 
tiers  hors  du  cercle  maintenant  effacé,  mais  dont  la  magie  opère  un  peu 

comme  fait  le  rond  tracé  en  lair  par  Tépée  de  ̂ léphisto  —  à  l'Opéra. 

Qu'importe,  le  temps  va  vite  ;  la  banlieue  d'aujourd'hui  sera  demain  le 
quartier  le  plus  riche,  le  plus  élégant,  le  plus  gai.  Le  confluent  de  la  ville 

ancienne  et  de  la  ville  nouvelle  est  sensible,  mieux  que  partout  ailleurs, 

sur  la  place  que  limitent  à  l'entrée  de  la  Ludwigstrasse  —  là  où  s'élevait 

jusqu'en  1808  la  «  porte  de  Schwabing  »  • —  la  façade  de  Saint-Gaëtan,  la 
Feldherrnhalle.  et  le  coin  de  la   Résidence  prolongée  par  les   murs   du 

Résidence.  Façade  du  Festsaalbaii  et  Jardin  de  la  Cour. 

jardin  de  la  Cour.  De  chaque  côté  de  la  Feldherrnhalle,  adossée  à 

l'ancienne  et  charmante  maison  des  comtes  de  Preysing,  convergent, 
étroites,  sinueuses,  les  deux  rues  des  Théatins  et  de  la  Résidence  :  là, 

elles  se  réunissent  pour  filer,  par  une  seule  voie,  large,  droite,  régulière, 

ensoleillée,  jusqu'à  l'arc  de  Triomphe  qui  la  barre  du  côté  de  Schwabing. 
Le  contraste,  très  frappant,  fait  de  cette  place,  animée  par  un  mouv^ement 
actif,  peuplée  de  pigeons  familiers,  visitée  par  les  musiques  militaires, 

la  plus  caractéristique  de  31unich,  avec  le  ̂ larienplatz. 

Donc,  la  ville  nouvelle  sera  formée  de  larges  voies  droites  ;  Louis  I" 

veut  encore  que  chacune  d'elles  fasse  un  ensemble  monumental  bien  défini. 
Il  bornera  ainsi  la  Ludwigstrasse,  du  côté  de  Schwabing,  par  un  arc  de 

triomphe  inspiré  de  l'Arc  de  Trajan  et  de  celui  de  notre  Carrousel  ;   afin 



MUNICH    MO  DIOR  NI': 

89 

que,  du  côté  de  la  ville,  une  si  noble  voie  ne  vienne  pas  buter  sur  la  popu- 

laire mais  vulgaire  auberge  du  Baucrngirgl,  on  abat  l'auberge  et  Ton 
élève  à  sa  place  une  copie  de  la  florentine  Loggia  dci  Lan^i,  la  Feldher- 

rnhalle.  Pareillement,  la  Briennerstrasse  aboutit  d'une  part  en  face  du 

portail  qui  ouvre  sur  le  jardin  de  la  Cour;  dans  l'autre  direction  elle  se 

dirige  vers  l'obélisque  de  bron/e  élevé  aux  guerriers  bavarois  de  la  Grande 

Armée,  pour  passer  ensuite  sous  les  massives  Propylées  :  Louis  I  '  ne  pré- 

Résidence.  Salle  de  Bal  [Festscialbau). 

voyait  sans  doute  pas  qu'elle  dût,  derrière  un  si  noble  édifice,  finir  par 

s'encanailler  au  Loewenbriiukeller  de  Stieglmayerplatz...  Afin  de  cor- 
riger la  monotonie  de  ces  rues  et  la  rigueur  de  leur  alignement,  elles  se 

renflent  ça  et  là  en  de  petites  places,  des  fonniis  :  la  Ludwigstrasse  s'épa- 

nouit ainsi  deux  fois,  à  la  place  de  l'Odéon,  et  devant  l'Université;  la 

Briennerstrasse  forme  d'abord  une  place  circulaire  (Carolinenplatz},  repart 

entre  des  villas  entourées  de  jardins,  et  s'étale  devant  les  Propylées  pour 
former,  avec  la  Glyptothèc^ue  et  la  Sécession,  le  Konigsplatz. 

Rectitude,  largeur,  régularité,  ces  principes  caractérisent  la  ville  cons- 

truite par  Louis  I",  comme  ils  contredisent  tout  ce  que  l'on  avait  cons- 
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truit  avant  lui  à  31unich.  L'architecture  est  solidaire  du  plan,  et  pareille 

à  lui.  Louis  I"  réagit  avec  un  entêtement  forcené  contre  l'art  des  deux  siè- 
cles précédents,  le  baroque  et  le  rococo.  A  ces  deux  styles,  au  second 

surtout,  il  reproche  d'être  mièvres,  mesquins  ou  compliqués,  d'être  passa- 

gers, d'être  enfin  tributaires  de  l'étranger.  Donc,  pour  s'opposer  au 
XYiii*^  siècle,  qui  a  tout  sacrifié  au  détail  précieux,  le  xix*"  siècle  devra 

adopter  un  style  qui  ait  la  grandeur  et  la  simplicité.  3lais  3lunich  n'est 
pas  une  ville  immense  comme  Londres  ou  Paris,  et  compte  alors  quatre- 

Résidence.  Salle  du  Trône  [Ftstsaalbaii). 

vingt  mille  habitants  à  peine.  Louis  I"' ,  avec  une  sagesse  louable,  recom- 
mande à"  ses  architectes  de  chercher  cette  grandeur  moins  dans  les  diincn- 

siaiis  que  dans  les  p/'Opo/'t/o/is  :  prudente  leçon  trop  souvent  oubliée  par 

l'architecture  moderne.  Plus  de  coquilles,  de  rinceaux,  de  mascarons,  de 
guirlandes,  de  feuillages,  de  ces  frisottements  dont  le  siècle  du  rococo 

ornait  la  façade  ou  le  profil  de  ses  édifices  :  des  formes  élémentaires,  des 

lignes  sobres,  des  plans  accusés,  des  angles  décisifs.  Xoble  programme, 

mais  dont  l'atticisme  tombera  parfois  dans  une  indigence  Spartiate  :  c'est 

l'esthétique  du  rectangle  et  du  demi-cercle.  Ce  culte  de  la  proportion  sim- 

ple, lorsqu'il  s'applique  à  des  ensembles  monumentaux,  se  traduit  natu- 
rellement par  la  symétrie  :  en  1817.  le  grand-duc  de  Leuchtenberg  avait 

commandé  à  Klenze  un  palais  qui,  en  cas  de  révolution,  put  être  converti 
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en  hôtel  :  c'est  aujourd'hui  le  palais  du  prince  Rupprccht.  et  il  se  ressent, 

malgré  l'habileté  de  l'architecte,  de  sa  destination  incertaine.  Lorsque, 

plus  tard,  on  voulut  construire,  en  face,  une  salle  de  concerts.  l'Odéon, 
Louis  1"  exigea  un  pendant  exact  du  palais  Leuchtenberg.  De  même, 
vis-à-vis  de  la  Glyptothèque,  pareille  à  un  temple  grec,  il  édifiera  cet  autre 

temple  grec,  l'actuelle- Sécession.  Un  tel  principe  satisfait  l'œil,  mais  à 
trop  bon  marché,  et  aux  dépens  de  la  fantaisie. 

En    second   lieu,    le    goût    des    âges  précédents   n'a   su   créer,   selon 

Eglise  de  Tous-les-Saints.  Façade. 

Louis  L',  que  des  modes.  Renaissance,  baroque,  rococo,  se  sont  succédé 

et  superposés  dans  la  ville,  dans  le  palais  royal  :  le  stj-le  de  chaque  géné- 

ration tombait  en  désuétude  avec  la  génération  suivante.  Louis  I"'  cherche 
pour  ses  constructions  des  modèles  dont  la  beauté  simple,  consacrée  par 

les  siècles  et  par  eux  éprouvée,  ait  acquis  une  pérennité  quasi  intempo- 

relle, porte  la  marque  indélébile  de  l'éternité,  n'ait  rien  à  craindre  des 
modes  et  des  goûts  de  demain  :  temples  ou  portiques  grecs,  basilicjues  ou 

arcs  de  triomphe  romains,  palais  ou  loggias  florentins.  11  réalise  à  JMunich 

VApotlicosc  iV Homère  de  l'architecture. 
Enfin,  depuis  la  Renaissance,  .^lunich  a  été  bâti  ou  orné,  dune  façon 

à  peu  près  exclusive,  par  des  artistes  qui  ne  sont  point  tcntscli.  mais  ita- 
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liens  ou  français,  de  naissance  ou  de  culture,  Sustris,  Barella,  Zuccali, 

Cuvillier;  les  Allemands,  tels  que  les  frères  Asam  et  Effner,  sont  leurs  imi- 
tateurs. Les  artisans  du  nouveau  JMunicli  doivent  être  allemands  :  mais 

nous  avons  vu  Louis  I"'  ignorer  ou  dédaigner  le  mo3'en  âge  germanique  ; 

Église  de  Tous-les-Saints.  Vue  intérieure. 

Tieck  n'a  pas  encore  «  découvert  »  Nuremberg.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  à 

Munich,  ville  pauvre  et  peu  ornée  au  moyen  âge,  qu'on  pourrait  renouer 

le  fil  d'une  tradition  autochtone.  Les  artistes  allemands,  s'ils  veulent  reje- 

ter le  joug  étranger,  devront  donc  s'inspirer  des  chefs-d'œuvre  qui,  comme 

ils  semblent  aujourd'hui  hors  du  temps,  ont  été  pour  ainsi  dire  dénatio- 

nalisés par  l'admiration  universelle  de  plusieurs  siècles,  sont  devenus  le 
patrimoine  commun  du  monde  entier,  et  ne  peuvcmt  être  revendiqués  par 

personne,  —  surtout  i)ar  les  Français.  Ces  chefs-d'œuvre,  ce  sont  encore 
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ceux  d'Athènes,  de  la  Rome  ancienne  'pas  celle  des  papes)  et  de  Florence. 

11  faut  que  l'art  allemand  aille,  à  leur  école,  faire  ses  humanités.  .^lai^ 

par  là  nous  voyons  Louis  I"""  apporter  à  la  construction  d'une  ville  l'es- 

prit d'un  collectionneur,  et  se  condamner  ainsi  au  pastiche.  On  n'a  pas 
manqué  de  le  remarquer,  et  de  le  lui  reprocher  avec  une  véhémence  par- 

fois exagérée.  Dépouillons  toute  affectation  artificielle  de  raffinement  et  de 

dilettantisme,  nous  devrons  convenir  que  l'architecture,  de  tous  les  arts  le 

La  Bibliothèque. 

moins  personnel,  est  de  tous  celui  qui,  en  somme,  supporte  le  moins  mal 

l'imitation  ou  le  pastiche.  La  reproduction  des  lignes,  des  formes,  des  pro- 

portions, peut  y  être  poussée  jusqu'à  la  dernière  exactitude  et.  si  la  beauté 
de  la  pierre,  la  patine  plus  précieuse  encore  du  temps,  du  soleil  et  des  pluies 

sont  inimitables,  ces  éléments,  pour  essentiels  qu'ils  soient,  le  sont  moins 
en  somme  que  le  marbre  du  praticien  à  la  statue,  la  palette  du  peintre  au 

tableau.  Ou  peut  préférer  infiniment  la  Loggia  dci  Lanzi  à  la  Fcldhcr- 
rnhalîe,  le  Palais  Pitti  au  Kônigsbau  de  la  Résidence  munichoise  ;  il 

y  a  quelque  excès,  et  une  pointe  de  snobisme  peut-être,  à  décréter  de  lai- 

deur la  Feïdhcrrnhalle  si  l'on  admire  la  Loggia,  et  le  Kônigsbau  si  l'on 
s'extasie  devant  le  Palais  Pitti. 
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Nous  avons  partout  retrouvé,  dans  les  inspirations  du  roi  Louis  V\  le 

même  mélange  d'hellénisme  et  de  germanisme.  Il  se  manifeste  encore 

par  d'autres  traits  :  presque  toute  la  ville  de  ̂ lunich  est  bâtie  en  briques, 
dissimulées  sous  un  badigeon  plus  ou  moins  laid,  qui  doit  être  souvent 

rafraîchi.  Afin  de  rendre  cet  enduit  plus  attrayant,  les  .^lunichois,  de  lon- 

gue date,  y  tracèrent,  soit  des  motifs  d'architecture  en  trompe-l'œil, 
comme  sur  la  façade  de  la  Résidence  maximilienne,  sur  ̂ Herzog-.^lax- 

burg,  et  hier  sur  la  déplorable  annexe  du  Palais  de  Justice,  soit  des  fres- 
ques à  sujets  humoristiques,  historiques  ou  religieux.  Le  climat  extrême 

de  .Munich,  avec  le  froid  vif  de  ses  hivers  et  le  soleil  brûlant  de  ses  étés, 

L'Université. 

est  fatal  aux  fresques  en  plein  vent.  Pourtant,  à  l'heure  où  un  érudit 

crut  entendre  dans  le  nom  de  3lunich  l'écho  du  grec  'yjjr.j '.■}..  Louis  I'''" 

crut  voir  la  tradition  décorative  de  ̂ lunich  rejoindre  celle  d'Athènes,  de 
Rome,  de  Pompéi,  et  coïncider  avec  elle.  Le  jour  où  un  peintre  affir- 

ma qu'il  avait  retrouvé  un  procédé  de  peinture  à  l'encaustique  «  renou- 
velé des  Grecs  »,  la  joie  du  monarque  fut  au  comble,  et  sa  fureur  pictu- 
rale ne  connut  plus  de  bornes.  De  là  à  voir  dans  Rottmann  un  Appelles, 

et  dans  Cornélius  un  3lichel-Ange,  il  n'y  avait  qu'un  faux-pas  :  Louis  I''" 
ne  manqua  pas  de  le  faire.  Sous  les  arcades  du  jardin  de  la  Cour,  une 

horde  de  peintres  terriblement  académiques,  dirigés  par  Cornélius,  badi- 
geonnèrent des  allégories  géographiques  et  des  scènes  historiques,  depuis 

l'origine  de  la  Bavière  jusqu'à  l'octroi  d'une  Constitution  par  3lax-Joseph 

et  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube.  Rottmann  peignit  vingt-huit  sites  italiens. 
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célébrés  par  des  distiques  du  roi,  inférieurs,  malgré  la  déférente  bi  i- 
veillance  de  Goethe,  aux  distiques  des  fleuves,  de  Schiller.  Le  climat  a 

dégradé  ces  médiocres  peintures,  tout  encaustiques  qu'elles  fussent,  et 
après  elles  leurs  restaurations,  et  les  restaurations  de  ces  restaurations. 

Sur  les  murs  de  la  Nouvelle  Pinacothèque,  les  fresques  où  W.  von  Kaul- 

bach  figurait  l'histoire  de  la  peinture  moderne  et  les  bienfaits  artistiques 

de  Louis  I"  ont  aujourd'hui  tout  à  fait  disparu  :  prévues  dans  l'effet  pitto- 

resque du  monument,  elles  lui  ont  laissé  l'aspect  d'un  triste  coffre. 

La  Galerie  des  Généraux  ^t'eld'Dcnnhdllc] . 
A  gauche  Residenzstrasse  ;  à  droite  Theaiinerstrasse. 

Enfin,  toutes  les  constructions  de  Louis  P'  aitectent  un  caractère 

instructif  et  moralisateur.  Non  seulement  elles  prétendent  nous  épar- 

gner le  vo\-age  d'Athènes,  de  Rome  ou  de  Florence,  mais  la  noblesse  de 

leurs  lignes  veut  inviter  l'esprit  à  la  dignité,  à  l'élévation.  Une  rue  entière 

comme  la  Ludwigstrasse,  longue  d'un  grand  kilomètre,  n'admet  ni  une 
boutique  ni  un  débit  de  boisson  :  une  fois  passé  le  café  Heck  et  ses  sau- 

cisses blanches,  lasciatc  ogiii  spcraii;a  jusqu'à  la  brasserie  de  Schwa- 

bing,  loin  derrière  le  Sicgcstor.  C'est  un  fait  sans  pareil  dans  tout  31unich. 
que  ce  désert  de  la  soif.  Foin  de  la  vile  matière  :  cette  voie  tracée  au  cor- 

deau n'est  consacrée  qu'aux  besoins  de  l'intelligence  avec  la  Bibliothèque, 
l'Université,  plusieurs  établissements  d'instruction,  aux  soucis  de  l'âme 

avec  l'église  Saint-Louis,   aux  affaires  de    l'Etat  avec  divers  ministères 
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et  administrations  publiques,  à  la  gloire  des  armes  avec  cette  Feldher- 

nihallc  et  ce  Siegcstor  qui  en  ferment  chaque  extrémité.  Tandis  que. 

jusqu'alors,  les  embellissements  de  la  Résidence  répondaient  aux  capri- 
ces égoïstes  des  princes,  et  les  maisons  privées  aux  q-oûts  luxueux  des 

particuliers,  ici  tout  parle  à  tous  des  intérêts  de  tous,  réglés  par  une 

autorité  suprême.  Retrouvons,  une  fois  de  plus,  Tesprit  d'une  république 

ancienne,  d'une  C/'r//^5  obéissant  à  la  discipline  d'un  monarque  allemand. 

Cette  leçon  d'intellectualisme,  nous  la  recevons  encore  à  la  Pinacothèque 

L'arc  de  Triomphe  {Siegestor),  façade  nord;  au  fond,  Lud\vigstrasse,  la  FelâhcrnihaUe, 
l'église  des  Tliéatins. 

et  à  la  Glyptothèque  :  Louis  I"'  donne  à  l'État  bavarois,  c'est-à-dire  au 
peuple  de  Bavière,  les  collections  de  ses  ancêtres  et  les  siennes  propres, 

tableaux  ou  statues.  Il  les  honore  publiquement  de  musées  construits  pour 

elles,  et  imposants  comme  des  temples.  La  leçon  profite,  l'exemple  porte  : 
de  ce  jour,  les  JMunichois  tiendront  en  effet  pour  sacrés  ces  trésors  artis- 

tiques, dont  on  leur  a  signifié  ainsi  le  prix  et  la  dignité,  et  d'où  ils  tirent 

l'appréciable  bénéfice  d'innombrables  visites  étrangères. 

Ce  31unich  de  Louis  I"',  dont  le  touriste  blâme  ou  raille  d'abord  le 
rigide  artifice,  montre  donc  assez  vite  une  complexité  vivante  et  parlante. 

Après  avoir  essa3'é  de  dégager  les  principaux  traits  qui  forment  son  carac- 
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tère,  ne  serait-il  pas  vain  —  puisque  ce  caractère  ne  réside  que  dans 

l'ensemble,  et  disparaît  dans  chaque  monument  pris  en  particulier  — 

d  énumérer  et  de  décrire  ces  monuments,  trop  nombreux  d'ailleurs  pour 
que  cette  description  ne  soit  ici  forcément  insuffisante?  31ieux  vaut  peut- 

Église  Saint-Louis.  Façade. 

être  examiner  ensemble  les  principaux  travaux  qui  émanent  d'un  même 

artiste.  Trois  noms  d'architectes,  Klenze,  Gartner,  Ziebland,  et  un  nom 
de  peintre,  Cornélius,  dominent  cette  époque.  De  tous  ceux-là,  le  seul 
Léo  von  Klenze  eut  du  génie. 

Né  à  Ilildesheim  en  1787  i^il  mourut  en  1864),  il  avait   travaillé  sous 

l'Empire  avec  Percier  à  Paris  où.  Louis  I",  alors  prince  royal,  le  rencon- 
7 
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tra  en  1S15  :  il  trouva  chez  le  jeune  architecte  cet  amour  de  l'antiquité 

qui  l'animait  lui-même.  Aussi,  les  esquisses  fournies  par  un  concours  pour 

la  construction  de  la  Glyptothèque  ne  l'ayant  pas  satisfait,  le  prince  donna- 

t-il  la  commande  à  Klenze.  Le  monument  s'éleva  de  18 16  à  1830  :  c'est 

un  ((  temple  grec  »  d'une  élégante  simplicité  et  de  proportions  heureuses. 

La  disposition  intérieure  s'adapte  bien  à  son  objet  qui  était  de  présenter 
des  marbres  sous  un  éclairage  favorable  :  elle  serait  meilleure  encore  si 

Louis  I"  n'avait  cru  devoir  confier  la  décoration  picturale  de  trois  salles 
à  Cornélius,  qui  y  a  peint  des  épisodes  de  la  guerre  de  Troie,  avec  le  dessin 

le  plus  conventionnel  et  la  plus  froide  couleur.  L'année  suivante  Klenze 
construisait  pour  le  duc  de  Leuchtenbergce  palais-hôtel  interchangeable, 
auquel  son  adresse  sut  néanmoins  donner  quelque  grandeur  et  qui  lui  fut. 

onze  ans  plus  tard,  imposé  comme  modèle  pour  entourer,  en  la  masquant, 

la  salle  de  l'Odéon.  C'est  Klenze  encore  qui  construira  la  triple  porte  des 
Propylées,  ornée  de  reliefs  de  Schwanthaler.  Sans  doute  les  deux  tours 

latérales  ont  quelque  sécheresse,  mais  pour  apprécier  la  sobriété  de  ce 

monument,  ses  justes  proportions,  l'heureuse  netteté  de  son  effet  décoratif, 

il  suffit  de  le  comparer  à  l'Arc  de  Triomphe  Sie£cstor  plus  fleuri,  mais 
combien  moins  frappant,  que  Gartner  a  élevé  au  bout  de  la  Ludwigstrasse. 

A  Klenze  revient  aussi  la  Riiliuicshalle  ou  galerie  de  la  gloire,  longue 

colonnade  grecque  munie  de  deux  avant-corps,  élevée  sur  un  haut  sou- 
bassement, et  où  sont  rangés  aux  portes  de  ̂ lunich,  sur  la  Theresienwiese, 

des  bustes  de  guerriers:  l'effet  de  cette  petite  Wanialla  de  banlieue  se 
trouve  gâté  par  une  immense  statue  de  Bavaria,  debout  à  côté  du  lion 

national  et  élevant  dans  sa  main  gauche  une  couronne  de  laurier.  Klenze 

encore,  ayant  si  bien  réussi  la  Glyptothèque.  a  bâti  la  Vieille  Pinacothèque 

où  il  abandonne  les  canons  antiques  pour  les  formes  de  la  Renaissance 

dont  il  possède  moins  bien  l'esprit.  C'est  Klenze  enfin  qui  construisit 

l'imposant  31inistère  de  la  guerre  et  que  Louis  I*^'  a  chargé  d'agrandir  la 
Résidence  par  deux  bâtiments  nouveaux,  le  Kôiiigsbau,  sur  la  place  3Iax- 

Joseph,  le  Fcstsaalbau .  sur  le  jardin  de  la  Cour,  sans  parler  de  l'église 
de  Tous-les-Saints,  dont  la  façade  donne  sur  le  ̂ larstallplatz.  Ces  addi- 

tions au  palais  tant  de  fois  remanié,  et  qui  ont  fixé  son  aspect  actuel, 

ne  purent  se  faire  sans  dommage  pour  certaines  constructions  du  siècle 

précédent,  et  les  annexes  du  Residenz-Theater,  alors  abandonné,  ont 
particulièrement  souffert. 

Pour  le  Kon/^shûii,  Klenze,  sur  les  indications  de  son  auguste 

maître,  s'est  inspiré  de  deux  palais  florentins,  le  palais  Rucellai  et  le  palais 

Pitti,  Son  œuvre  ne  pouvait  donc  être  très  personnelle  :    il  n'a  pu  que 
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montrer,  mais  avec  une  rare  maîtrise,  son  sens  des  proportions  et  son 

adresse  dans  la  distribution  des  motifs.  Le  rez-de-chaussée,  tout  en  bos- 

saoes,  s'élève  sur  un  st3'lobate  de  pierres  épaisses,  taillées  en  diamant: 

le  premier  étage  combine  les  bossages  avec  des  pilastres  d'ordre  ionien 

et  une  corniche  appropriée  ;  le  second  étage,  n'occupant  que  le  milieu  de 
la  façade,  remplace  les  pilastres  ioniens  par  des  pilastres  corinthiens  et  se 

couvre  d'un  toit  légèrement  incliné,  tandis  que,  sur  le  toit  plat  des  deux 

ailes  inférieures  court  la  bordure  d'une  balustrade  encolonnettes  ioniennes. 

Si  l'on  était  insensible  aux  réels  mérites  de  cette  façade,  variée  par  des 
movenstrès  simples,  il  suffiraitdela  comparer  aveccelle  de  la  Bibliothèque, 

Basilique  de  Saint-Boniface.  Façade. 

par  Gartner,  si  plate  et  si  monotone.  Quant  aux  appartements  du  Kônigs- 

baii,  leurs  murs  n'ont  été  imaginés  par  Louis  I"  que  pour  recevoir  des 

illustrations  énormes  à  tous  les  poèmes  possibles  de  la  Grèce  et  de  l'Alle- 
magne. La  manie  littéraire  du  roi  y  a  déchaîné  Schwanthaler.  Hess, 

Schnorr  von  Carolsfed,  Kaulbach,  et  autres,  qui  ont  terminé  leur  beso- 

gne seulement  en  1867.  Sophocle,  Aristophane,  Pindare,  Théocrite,  Ana- 

créon,  la  Légende  des  Xibelungen,  Gœthe,  la  poésie  lyrique,  l'épique  et 
lérotique,  tout  a  été  prétexte  à  ces  vastes  compositions  académiques. 

On  en  a  mis  partout  :  dans  les  antichambres,  dans  les  salons,  dans  les 

salles  à  manger,  dans  les  chambres  à  coucher,  dans  les  cabinets  de  travail 

et  jusque  dans  ceux  de  toilette.  Depuis  Louis  V.  nul  n'a  jamais  pu 
habiter  cet  insupportable  décor  où  le  constructeur  du  Kôiiigsbiiii 

Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  Dieux. 
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Le  Fcstsaalhaii  (1832-1842),  comme  son  nom  l'indique,  contient  des 

salles  de  parades  ou  deré(:eption.  La  tâche  de  Klenze  n'y  était  pas  des  plus 
faciles  :  il  avait  l'ordre  de  respecter  les  appartements  du  défunt  roi  Maxi- 

milien  I^'  et  de  son  épouse,  de  s'arrang-er  pour  que  le  milieu  du  bâtiment 
nouveau  fît  vis-à-vis  au  pavillon  situé  en  face  dans  le  jardin  de  la  Cour, 

afin  d'y  comprendre,  à  l'extrémité  est,  la  vieille  tour  de  Saint-Christophe 

Basilique  de  Saint-Boniface.  Vue  intérieure. 

dont  une  légende  affirme  que,  tant  qu'elle  subsistera,  la  race  des  Wittels- 
bach  ne  périra  point.  La  façade  du  Fcstsaalbaii,  longue  de  deux  cent 

quarante  mètres,  est,  comme  celle  du  Kônigsbaii,  surélevée  d'un  étage  au 

milieu,  où  elle  s'orne  d'une  loggia.  L'ensemble,  plus  imposant  que  celui 

du  Kônigshaii ,  a  moins  d'harmonie.  Les  salles  elles-mêmes,  notamment 
la  salle  de  bal  et  la  salle  du  trône,  avec  leurs  statues  ans  der  Papùr- 

mâchcfabrik  von  Niinibcrg  (comme  l'avouent  les  guides)  avec  leurs 
seigneurs  de  plâtre  doré,  leurs  tribunes  géométriques,  leurs  raides  colon- 

nes, leurs  canapés  rectangulaires,  sont  des  foyers  de  théâtre  et  rien  de  plus. 

Hélas!  fût-on  Louis  I^',  et  aussi  épris  que  possible  de  la  Grèce  et  de  la 
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Toscane,  on  n'échappe  pas  auxloisdu  s3'nchronisme  etonn'estpas  impuné- 
ment contemporain  de  la  monarchie  de  Juillet. 

L'église  de  Tous-les-Saints,  d'après  une  idée  conçue  par  Louis  de 
Bavière  dès  1817,  devait  rappeler  la  chapelle  palatine  de  Palerme.  En 

fait,  Klenze  s'est  inspiré  surtout  de  Saint-Marc  de  Venise...  et  son  œuvre 

n'est  pas  sans  analogie,  à  l'extérieur,  avec  Xotre-Dame-des-Champs.  Sur 
la  façade  il  a  mélangé  avec  son  habituelle  virtuosité  les  motifs  romans  et 

gothiques,  mais  l'église  vaut  surtout  par  son  aspect  intérieur  :  les  lignes 

calmes  et  pleines  de  sa  nef  et  de  ses  coupoles  s'enrichissent  d'une  déco- 
ration somptueuse  d'un  b3'zantinisme  romanisant,  dont  une  lumière  dis- 

crète tempère  les  éclats  et  anime  l'atmosphère  d'une  couleur  sombre  et 
chaude. 

Les  travaux  de  Gartner  restent  très  inférieurs  à  ceux  de  Klenze  :  ses 

copies,  comme  celle  de  laLoi^giû  de/  Lûii^/  dans  IdiFcldlicrniJuillc,  sont 

serviles;  ses  conceptions  hésitantes,  comme  dans  le  Sicgcstor,  ou  sèches 

comme  au  palais  Wittelsbach  et  à  l'église  Saint-Louis.  Cette  église  est  pour- 

tant le  monument  le  plus  remarquable  de  son  auteur.  Elle  s'élève  en  façade 
sur  la  Ludwigstrasse.  Le  plan  original,  en  st3'le  roman-italien,  ne  compre- 

nait que  la  partie  médiane  de  la  façade  actuelle,  sans  les  deux  tours  qui 

la  couronnent,  ni  les  arcades  qui  la  rejoignent  de  chaque  côté  au  pres- 

bytère d'une  part,  et  de  l'autre  à  l'ancienne  maison  de  Gartner  lui-même. 

En  revanche,  une  tour  carrée  devait  se  dresser  au-dessus  du  chœur.  L'as- 

pect de  l'église,  aves  ses  deux  tours  maigres  et  leur  couronnement  pyra- 

midal, trop  écartées  l'une  de  l'autre,  est  sec  et  sent  encore  l'épure.  Mais, 

l'élan  de  ses  deux  tours  varie  toutefois  d'une  façon  assez  favorable  le 

profil  uniforme  de  la  longue  rue.  L'intérieur  de  l'église,  en  forme  de  croix 

latine,  est  d'une  froideur  extrême,  que  ne  corrige  point  le  «  cycle  »  que 
Cornélius  a  peint  sur  ses  murs.  De  ces  compositions,  la  plus  énorme,  la 

plus  remarquable,  celle  qui  suffit  presque  pour  connaître  Cornélius,  c'est 

l'immense  Jugement  dernier  :  elle  s'échafaude  avec  une  symétrique 

correction  qui  est  bien  la  plus  ennuyeuse  chose  du  monde,  et  l'exécution, 

avec  son  dessin  inerte  et  sa  fade  couleur,  n'anime  point  cette  parade  acadé- 

mique. A  voir  cette  fresque,  on  devine  que  l'esprit  de  ̂ lichel-Ange  a  hanté 

Cornélius  ;  à  en  voir  l'esquisse  —  au  31usée  Stœdel  de  Francfort  —  on  se 

demande  s'il  n'a  pas  plutôtpensé  à  l'Angelico,  et  ce  mélange  fait  quelque 
chose  qui  ressemble  surtout  à  du  Chenavard.  Cornélius  est  le  t3'pe  du 

peintre  littéraire  suscité  par  Louis  I"',  et  son  J uge nient  de riiie r  le  témoi- 

gnage achevé  de    l'impuissance  à  laquelle  était  condamné  un  tel  art. 
Ziebland  a  construit  notamment  pour  Louis  1"  la  basilique  de  Saint- 
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Boniface,  et  derrière  elle  le  monument  des  expositions  artistiques,  appelé 

Sécession  depuis  que  cette  société  y  donne  son  salon  annuel.  Saint-Boni- 

face  fut  édifié,  de  1835  à  1850,  sur  le  modèle  de  basiliques  romaines,  Saint- 

Laurent  hors  les  murs,  Sainte-3larie  du  Transtevère ,  Sur  la  façade,  les 
briques  rouges  offrent  un  contraste  assez  décoratif  avec  les  encadrements 

et  les  colonnes  de  pierre  blanche.  L'église  est  à  cinq  nefs,  séparées  par 
quatre  rangées  de  colonnes  aboutissant  au  chœur,  sans  transept  :  la  nef  prin- 

cipale n'a  pas  reçu  de  voûte,  et  laisse  apparaître  les  poutres  de  la  char- 

pente, par  une  affectation  d'archaïsme  qui.  sous  Louis  I'',  n'a  pas  lieu  de 

Le  palais  Wittelsbach. 

nous  surprendre.  La  décoration  murale,  exécutée  sous  la  direction  de  Iless, 

est  loin  d'atteindre  à  l'effet  que  l'on  rencontre  dans  l'église  de  Tous-les- 
Saints. 

La  Sécession,  faisant  face  à  la  Glyptothèque,  devait  être,  comme  elle, 

de  style  grec  :  pour  corriger  un  excès  de  symétrie,  Ziebland  a  élevé  son 

monument  sur  un  haut  soubassement,  et  un  escalier  libre  accède  à  la 

colonnade  du  portail.  De  même,  les  colonnes  de  la  Glyptothèque  étant 

d'ordre  ionique,  on  adopte  pour  la  Sécession  l'ordre  corinthien,  comme 

plus  tard,  pour  les  Propylées,  l'ordre  dorique.  De  la  sorte,  aucun  élément 

essentiel  ne  manquait  à  l'hellénisme  de  iMunich,  et  spécialement  au  K6- 
nigsplatz.  Un  projet  pour  enclore  la  place  entière  dans  un  ensemble  archi- 

tectural —  on  peut  en  voir  la  maquette  au  Musée  Municipal  —  a  été  par 

bonheur  abandonné.  Des  arbres  et  des  pelouses  sont  bien  plus  propres  à 
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encadrer  et  à  rehausser,  en  les  animant  quelque  peu,  les  trois  édifices  du 

Konigsplatz. 

Tels  furent  les  principales  tendances  artistiques  de  Louis  I"',  et  les 

monuments  principaux  qui  manifestent  ces  tendances.  L'ascendant  de 

l'exemple  royal  fut  puissant  sur  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  villas  aris- 

tocratiques de  la  Briennerstrasse,  maisons  à  loyer  d'Amalienstrasse  ou 
de  Gabelsbergerstrasse,  imitèrent  les  styles  anciens  favorisés  par  le  roi. 

Sur  plus  d'une  façade,  nous  pouvons  identifier  tel  détail  emprunté  à  Saint- 

Boniface,  à  la  Bibliothèque,  à  tel  autre  monument  de  l'époque  ludovi- 
cienne. 

Cependant,  sous  le  règne  même  de  Louis  I"',  des  tendances  autres  que 

les  siennes  commençaient  à  s'affirmer;  le  romantisme  littéraire  exhumait 

les  beautés  du  moyen  âge,  et  les  honorait  d'une  piété  où  entrait  une  part 

de  sentiment  national.  Le  prince  Maximilien,  fils  aine  de  Louis  I*^'',  eten 

faveur  duquel  celui-ci  allait  abdiquer  en  1848,  s'intéressait  à  ce  style 

gothique,  méprisé  naguère  par  Louis  l""'  lui-même,  malgré  les  subsides 

qu'il  avait  accordés  à  la  construction  de  l'église  de  Marie-Auxiliatrice, 

édifiée  dans  le  faubourg  de  l'Au,  de  1831  à  1839,  P^r  OhlmûUer  et 
Ziebland,  un  des  premiers  essais  du  gothique  moderne  en  Allemagne.  Si 

bien  que  le  roi,  voulant  doter  son  héritier  d'un  palais,  fut  désolé  lorsque 
celui-ci  demanda  un  palais  en  style  gothique,  avec  des  créneaux  et  des 

fenêtres  ogivales.  Louis  I"  résista  d'abord,  comme  si  son  fils  avait  voulu 
épouser  une  princesse  française,  puis  il  céda,  mais  en  lésinant,  et  le  palais 

Wittelsbach,  construit  par  Gartner  de  1843  à  1848,  pauvre  masse  rouge, 

manque  aujourd'hui  encore  des  ornements  prévus  qui  l'auraient  rendu  plus 
intéressant.  Lorsque  Maximilien  à  son  tour  fut  roi,  il  voulut,  comme  son 

père,  attacher  son  nom  à  la  création  d'un  nouveau  quartier  et  à  la  formation 

d'un  nouveau  style,  à  Munich.  On  perça  donc  une  large  rue  —  telle,  la  Lud- 

wigstrasse  —  partant  du  théâtre  de  la  Cour  pour  descendre  jusqu'à  l'Isar, 

en  face  des  faibles  talus  du  Gasteig  :  c'est  la  IMaximilianstrasse.  Un  con- 

cours fut  ouvert  pour  lui  donner  l'unité  du  style  «  gothique  »  ;  dans  sa 

retraite,  Louis  1"  grommelait  :  «  Ce  style  serait  bon  à  Nuremberg  ;  à 
Munich,  il  ne  vaut  rien.  »  De  fait,  malgré  une  situation  beaucoup  plus 

favorable,  l'aspect  de  la  Maximilianstrasse  — ■  rue  commerçante,  d'ail- 

leurs —  n'a  pas  l'ampleur  de  la  Ludwigstrasse.  Afin  de  la  terminer  par 
un  sujet  monumental,  ainsi  que  Louis  I''  avait  fait  pour  la  Ludwigstrasse, 

Maximilien  décida  la  construction,  derrière  le  pont  de  l'Isar  qui  continuait 

la  Maximilianstrasse,  et  sur  une  légère  hauteur,  d'un  immense  établisse- 
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ment  d'instruction  et  d'art,  dont  la  façade  serait  gothique,  le  Maximilia- 
ncinn  (1857-1861.  Avec  les  arcades  à  jour  —  où  le  plein  cintre  fut,  au 

dernier  moment,  substitué  à  l'ogive  —  de  ses  deux  ailes,  cette  large  bâtisse 

n'a  lair  que  d'une  gare  ou  d'un  viaduc.  Décidément,  Louis  I",  malgré  les 

erreurs  de  ses  chimères,  avait  l'œil  plus  clair,  le  goût  plus  sûr  et  un 
plus  ferme  sentiment  du  style. 

Le  génial  et  fantasque  Louis  IL  qui  régna  de  1864  jusqu'à  lobscure 
tragédie  de  Bergen  1886.  eut  sur  3lunich  de  vastes  projets  :  il  voulait,  per- 

Le  Mùxiiiiili.uicui 

çant  tout  le  quartier  du  Lcliel,  tracer  une  voie  triomphale  qui.  partie  du 

jardin  de  la  Cour,  et  atteignant  Tlsar,  l'eût  traversé  comme  fait  la  ̂ ^laximi- 
lianstrasse.  pour  aboutir,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  un  monumental 

théâtre  wagnérien  dont  l'architecte  berlinois  Semper  avait  déjà  dressé  les 
plans  et  dont  le  Musée  ̂ lunicipal  garde  la  maquette.  Des  raisons  politiques 

et  économiques,  l'hostilité  générale  contre  Wagner  ont  étouffé  ces  projets  : 
Louis  II  a  réservé  alors  pour  ses  châteaux  de  Herrenchiemsee,  de  Lin- 

derhof,  de  Hohenschwangau  et  de  Xeuschwanstein,  toutes  ses  fantaisies 

architecturales:  à  ̂ lunich,  il  a  seulement  orné  quelques  pièces  de  la 

Résidence.  Plus  tard.  Ba3'reuth  ayant  joui  d'une  gloire  et  de  bénéfices 
que  Louis  II  avait  souhaités  pour  3lunich,  on  a  essaj'é  de  rendre  la  vie  à 

ses  projets  :  la  Prinz-Regentenstrasse  a  été  percée,  qui  a  l'avantage  de 
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longerTadmirable  Jardin  Anglais,  eton  a  construitau  delàdellsar  lePrinz- 

Regenten-ïheater  qui.  édifié  au  déclin  de  l'enthousiasme  wagnérien, 
ne  connaîtra  sans  doute  jamais  les  beaux  jours  de  Bayreuth,  malgré  les 

avantages  immenses  que  Munich  offre  sur  Bayreuth,  pour  une  «  saison 

musicale  ■■. 

Les  nouvelles  conditions  d'existence  dont  bénéficie  l'Allemagne  entière 
depuis  1S70  ne  pouvaient  manquer  d'influer  sur  les  destinées  du  3lunich 

moderne.  Munich  participe  à  l'enrichissement  rapide,  à  l'accroissement 

soudain  de  l'Empire  entier.  Depuis  trente-cinq  ans  sa  population  a  tri- 

plé :  elle  atteindra  demain  six  cent  mille  âmes.  Pourtant  3lunich  ne  s'est 

pas  rué  sur  l'or,  sur  l'industrie,  sur  le  commerce,  comme  Berlin,  Ham- 

bourg-. Francfort.  Le  calme  particularisme  bavarois  s'est  gardé  du  ver- 

tige prussien.  Et  tandis  que  d'autres  luttaient  avec  àpreté  pour  des  inté- 

rêts plus  matériels,  31unich  n'a  guère  travaillé  qu'à  maintenir  sa  supré- 
matie artistique  en  Allemagne.  31ais  les  circonstances  économiques  et 

politiques  n'ont  pas  seules  changé  :  par  elles  ou  avec  elles,  les  conditions 
artistiques  elles-mêmes  se  sont  profondément  modifiées.  Le  mouvement 

qui  avait  reçu  de  Louis  V  une  si  vigoureuse  impulsion,  que  ̂ laximilien  II 

avait  entretenu  —  et  détourné  —  dune  main  plus  débile,  cesse  d'obéir  à 

l'inspiration  de  la  Cour  :  Louis  II,  rebuté  parles  u  Philistins  ^  de  Munich, 
vit  son  rêve  dans  la  solitude  des  lacs  ou  des  montagnes.  Après  lui  son 

oncle,  le  prince  régent  Luitpold,  vieillard  actif  et  robuste,  ne  s'intéresse 

qu'à  la  chasse  :  sans  doute,  fidèle  à  la  tradition  de  son  père  Louis  I",  il  ne 

marchande  pas  ses  encouragements  à  l'art.  Il  paye  et  il  inaugure  des 
monuments  à  la  conception  desquels  il  est  resté  tout  à  fait  étranger.  Et  la 

municipalité  de  3Iunich.  malgré  les  soins  dune  «  commission  des  bâti- 
ments »,  ne  peut  reprendre  le  rôle  abandonné  par  le  souverain.  Dès  lors 

la  vie  artistique  de  Munich,  depuis  1S70  —  pour  nous  en  tenir  à  ce  que 

l'aspect  des  rues  en  révèle  à  un  promeneur  —  ne  le  cède  pas  en  activité  à 
celle  des  deux  générations  précédentes  :  elle  la  dépasse  en  liberté.  Les 

bâtiments  qui  s'élèvent  n'ont  plus  pour  but  de  remplir  le  programme  artis- 

tique d'un  monarque  dilettante  :  ils  répondent  aux  besoins  plus  spontanés, 

mais  aussi  plus  multiples  et  plus  divers,  d'une  population  accrue  en  nombre 

et  en  richesse  ;  et  ils  s'élèvent  selon  la  fantaisie  d'artistes  indépendants 

qui  n'ont  plus  pour  mot  d'ordre  que  leur  goût  personnel,  souvent  guidé 

par  le  souci  de  contribuer  par  leurs  œuvres  au  décor  de  toute  la  ville  et  d'y 
exprimer  quelque  chose  du  caractère  national.  De  là  une  extraordinaire 

variété    de    tentatives,   celles-ci  timides,    celles-là    bizarres,     la    plupart 
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franches  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  mais  parfois  excellentes  et  qui,  en 

tout  cas,  témoignent  dune  vitalité  artistique  dont  nous  chercherions 

vainement  l'exemple  dans  le  stérile  marasme  où  végète  notre  architecture 

française  actuelle.  Seulement,  elles  s'enchevêtrent  si  fort  dans  le  temps 

et  dans  l'espace,  qu'on  doit  renoncer  à  les  présenter  dans  un  ordre  qui 
ne  soit  pas  artificiel. 

Rendus  à  eux-mêmes,  les  architectes  ont  essayé,  d'une  part,  de  res- 
susciter un  éclectisme  luxueux  qui  se  réclame,  à  plus  ou  moins  bon  droit. 

L'Académie  des  Beaux-Arts. 

de  la  Renaissance  italienne.  Les  deuxédificesles  plus  remarquables  qui  puis- 

sent se  ranger  sous  cette  catégorie  sont,  sans  parler  du  fameux  café  Luit- 

poldet  de  nombreuses  banques  ou  maisons  de  grand  commerce  du  .^Iaximi- 

liansplatz,  l'imposanteAcadémiedes  Beaux-Arts,  élevée  de  1883  â  i886par 

Neureuther,  et  le  Palaisde  JusticedeM.  Friedrich  von  Thiersch  (1891-1897' 

auquel  son  auteur,  par  une  fantaisie  singulière,  vient  d'adjoindre  .1905^. 
une  annexe  en  vieux  style  allemand,  avec  deux  tours  carrées,  de  la  forme 

la  plus  roide,  et  bariolées  du  plus  affligeant  badigeon.  Un  autre  exemple  de 

cette  manière  brillante  et  banale  s'observe  dans  la  villa  du  célèbre  collec- 
tionneur lecomte  Schack,  construiteen  i872-i874par  Gédon.  Des  artistes 

comme  le  peintre  Lenbach  et  le  peintre  Stuck  se  sont  divertis  à  faire  éle- 

ver, l'un  une  villa  de  la  Renaissance  italienne  qui  rappelle  la  villa  Malta. 
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propriété  de  Louis  P'  à  Rome,  l'autre  une  villa  qui  évoquerait  plutôt 

Pompéi.  comme  Louis  I*^'"  l'avait  évoqué  à  AschafFenbourg ;  mais  la  ten- 
dance plus  générale  qui  peu  à  peu  se  dégage  et  se  fixe,  est  un  archaïsme 

moderniste  qui  s'alimente  aux  traditions  locales. 

Cet  archaïsme,  à  Munich,  date  de  Louis  I"  ;  les  exigences  de  l'esprit 
moderne,  grand  fouilleur  de  passé,  lui  donnent  une  précision  nouvelle  : 

aussi  en  circonscrira-t-il  le  terrain.  Louis  I*"'  parcourait  les  ruines  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  JMaximilien  II  voulait  relever  celles  de  je  ne  sais  quelle 

vague  Germanie  gothique  ;  les  architectes  du  Munich  moderne  semblent 

Le  Palais  de  Justice  (bâtiment  principal). 

s'inspirer  plus  spécialement  de  la  Renaissance  allemande  telle  qu'on  l'ob- 
serve en  Bavière.  Les  environs  immédiats  de  Munich  sont  une  contrée 

assez  plate,  mais  la  rapidité  nouvelle  des  communications  a  rapproché  la 

ville  d'un  admirable  pays  de  montagnes  et  de  lacs,  et  l'a  mise  à  une  heure 

de  Schliersee.  Munich  est  devenu  un  centre  d'excursions  et  une  étape  de 
«  tourisme  »  ;  le  Munichois  a  pris  des  goûts  rustiques  ;  il  aime  les  maison- 

nettes perdues  dans  les  prairies  ou  perchées  dans  les  sapins,  et  peu  à  peu 

les  humbles  maisons,  les  modestes  églises  des  petits  villages  sont  venues 

réformer  celles  de  la  grande  ville,  qui  d'ailleurs,  au  xix"  siècle,  a  planté 

autant  de  jardins  qu'elle  a  construit  de  monuments.  Les  architectes  sem- 

blent s'être  efforcés  de  styliser  et  d'adapter  à  la  vie  d'une  grande  ville 
des  motifs  indigènes  :  on  est  revenu  aux  frontons  à  volutes,  quitte  à  en 
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décorer  le  toit  de  ces  pâtés  de  maisons  c[ui  s'élèvent  dans'le  nouveau  quar- 

tier de  Schwabing  et  sur  les  bords  de  l'Isar.  Aux  façades  badigeonnées 
ou  peintes  à  fresque  de  la  ville,  on  substitue  souvent  le  blanc  crépi  des 

maisons  campagnardes,  sur  lequel  se  détachent  si  bien  les  toits  de  briques 

La  galerie  Schack. 

rouges.  Et  si  la  perspective  a  pour  premier  plan  les  jardins  qui  bordent 

risar,  coulant  entre  des  quais  tout  parés  de  verdure,  le  tableau  a  une 

vivacité  charmante  où,  malgré  tant  de  siècles  passés,  nous  reconnaissons 

ce  vieux  profil  de  .Munich,  par  Cranach,  conservé  au  château  de  Schleiss- 

heim.  Les  églises  surtout  s'accommodent  de  ce  retour  à  une  tradition  fami- 
lière :  qui  dit  religion  dit  tradition  et  recueillement  ;  la  fixité  des  rites 

aime  à  s'accomplir  dans  des  temples  aux  formes  anciennes.  Un  architecte, 
dont  le  génie  a  tant  fait  pour  donner  au  .Munich  contemporain  un  carac- 
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tère  plus  pittoresque  et  plus  aimable.  31.  Gabriel  von  Seidl.  a  offert,  en 

1 892-1 894.  dans  la  charmante  église  Sainte-Anne,  le  chef-d'œuvre  de 
cette  formule.  Les  motifs  de  l'art  roman  et  les  formes  de  la  Renaissance 

allemande  s'y  marient  dans  une  harmonie  savoureuse  :  pour  protéger 

l'église,  archa'ique  et  rustique,  contre  le  voisinage  de  la  ville  moderne,  il 

l'a  entourée  d'un  petit  rempart  orné  d'une  fontaine,  et  où  pousse  un  joli 

jardinet,  comme  un  écrin  de  verdure  d'où  surgit  ce  joyau  blanc  et  rouge. 

Église  Sciinte-Anne  (1892-1894). 

yi.  (t.  von  Seidl  n'a  pas  montré  une  moins  grande  virtuosité,  ni  une  imagi- 

nation moins  plaisante,  en  élevant  le  Kunstlcrluiiis  1900"  qui.  sur  la  place 
Lenbach.  constitue  maintenant  avec  la  Synagogue  romane  de  31.  Albert 

Schmidt  1887  ,  à  côté  de  la  3\.axburg,  un  tableau  d'une  verve  massive, 

mais  saine,  à  qui  les  deux  tours  de  la  Frjucukirchi\  s'élançant  par  der- 

rière, donnent  leur  consécration  bien  munichoise.  C'est  encore  .^l.  (.rabriel 

von  Seidl  qui,  construisant  un  pâté  de  maisons  sur  l'emplacement  d'une 
tour  ancienne  de  31unich.  la  tour  Rufùiii,  se  divertit  à  fixer  sur  le  nou- 

vel édifice  le  souvenir  de  ceux  dont  il  a  pris  la  place,  et  la  tradition  des 

âges  défunts  :  une  peinture  murale  représente  la  tour  détruite  :  un  cadran 
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solaire  s'orne,  selon  l'exemple  des  ancêtres,  d'une  fresque  où  l'on  voit  la 

Vierge  et  l'enfant  Jésus.  .Vu-dessus  du  premier  étage,  des  bas-reliefs  sur 
fond  bleu  ressuscitent  des  figures  médiévales  :  Tctiipus,  Virtiis,  le  Bour- 

geois, l^.  Mi'nagcrc,V  Artistc.Xa.  Jeune  fille,  leSnvûul,  la  Pûysûuue,  tan- 

dis qu'au  milieu  du  second  étage  trône  le  patron  de  -"Nlunich,  le  moinillon 
joyeux,  le  Miincheuer  Kindl.  De  même  encore,  31.  G,  von  Seidl  exécu- 

tera pour  une  ancienne  auberge  de  .^lunich,  le  Bauerngirgl,  exproprié  en 

Église  Sainte-Anne  (détail  de  la  façade). 

1844  par  la  FeldJie/-/-nJic7lIt\  mais  qui,  dans  un  local  nouveau  veut  témoi- 
gner encore  de  son  ancienneté,  un  décor  délicatement  archaïque,  auquel 

collaborent  la  voûte  du  plafond,  de  vieilles  gravures,  d'antiques  vais- 
selles, des  bois  de  cerfs,  etc.  Et  nous  avons  encore  à  admirer  son  plus 

magnifique  tour  de  force,  le  3lusée  National. 

Au  moment  où  se  reformait  ainsi  un  style  indigène,  plein  de  saveur, 

presque  toutes  les  grandes  brasseries  de  -'^lunich  ont  reconstruit  ces 
immenses  restaurants  qui,  dans  la  ville,  servent  de  succursales  aux  Keller 

des  faubourgs.  Les  architectes  ont  pu  ici,  avec  une  parfaite  convenance, 

déplo3-er  les  ressources  du  ((  pittoresque  bavarois  ».  De  ces  brasseries,  la 
plus  remarquable  est  la  Brasserie  Royale,  avec  sa  pesante  tourelle, 
avec  la  fontaine  de  sa  cour  où  mène  un  sombre  couloir,  et,  en  haut,  cette 
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énorme  salle  dont  la  voûte  peinte  —  et  déjà  si  enfumée  I  —  ne  rappelle 

la  voûte  du  vieil  îlôtel  de  Ville  que  pour  l'écraser  de  ses  proportions 
insolentes.  A  côté  de  cette  «  brasserie  type  »,  où  un  tableau  vraiment 

artistique  sert  de  cadre  à  des  tableaux  de  mœurs  encore  plus  sincères, 

il  faut  citer  le  restaurant  de  V Augiistincrbraii ,  par  31.  Emmanuel 
von  Seidl. 

La  bière  est  l'industrie  et  le  commerce  local  de  31unich,  par  excel- 
lence :  elle  semble  avoir  donné  le  ton  aux  autres  commerces.  Après  la 

construction  d'un  fâcheux  Palais  de  cristal,  par  ̂ laximilien  II,  on  pouvait 

craindre  que  l'usage  des  constructions  de  fer  et  de  verre  s'implantât  à 
^lunich.  En  réalité,  il  y  a  fait  peu  de  progrès.  Au  contraire,  les  deux 

plus  grands  magasins  de  nouveautés  de  la  ville,  Tietz  et  OberpoUinger, 

ont  tenu  à  honneur  de  bâtir  récemment  deux  édifices  dans  un  style  d'une 
bonhomie  autochtone.  La  maison  Tietz,  vis-à-vis  la  Gare  centrale,  est  plus 

lourde  et  plus  compacte;  mais  OberpoUinger,  établi  sur  la  Xeuhauserstrasse, 

près  du  Karlstor.  séparé  du  Bûrgersaal  par  une  étroite  maison,  voisin 

aussi  de  l'ancien  Collège  des  Jésuites  et  de  l'église  Saint-3lichel,  a  montré 

envers  ces  ancêtres  la  plus  touchante  déférence  :  il  n'a  pas  élevé  au-des- 
sus du  leur  la  corniche  de  son  toit,  où  se  dresse  un  triple  pignon,  simple, 
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modeste  et  bon  enfant,  dont  la  triple  arête  s'orne  d'un  ̂ lercure  et  de  deu;: 
vaisseaux,  dieu  et  symboles  du  commerce. 

Parmi  les  autres  édifices  les  plus  remarquables  ou  les  plus  pittores- 

ques de  3lunich,  sont  les  salles  de  cimetières  élevées  par  ̂ l.  Gràssel,  et 
rOrphelinat  municipal,  par  le  même  artiste,  charmant  pastiche  du 

xviir  siècle,  dont  la  grâce  semble  bien  faite  pour  sourire  à  l'enfance abandonnée. 

Brasserie  royale  de  la  Cour  {Hoibr'àu)  façade  sur  le  Platzl. 

L'Hôtel  de  Ville  avait  été  augmenté  en  1867-1S74.  par  31.  Georg  von 

Hauberrisser.  d'un  grand  bâtiment  gothique,  en  façade  sur  le  31arienplatz 
et  la  Dienerstrasse.  De  1902  à  1Q05  on  a  prolongé  cette  façade  sur  tout 

le  31arienplatz  et  en  retour  sur  la  AVeinstrasse.  Le  nouvel  édifice,  gothique 

lui  aussi  et  dû  encore  à  y\.  von  Hauberrisser,  est,  en  soi,  d'une  richesse 

d'imagination  divertissante.  Les  arcades  robustes,  les  balcons  de  bois 
fleuris,  les  statues  de  monarques  ou  de  héros,  les  armes  de  villes  qui  ornent 

ses  murs,  forment  une  décoration  ingénieuse  et  variée.  On  ne  laisse  pas  non 

plus  d'apprécier  avec  quelle  adresse  l'architecte  a  su  raccorder  le  bâtiment 

de  1905  avec  sa  façade  en  ciment  armé,  à  l'aile  en  briques  de  1874.  gardant 8 
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au  bâtiment  nouveau  les  proportions  de  l'ancien,  et  poursuivant  jusque 

sur  les  murs  de  l'ancien  la  décoration  sculpturale  du  nouveau.  Toutefois, 
la  virtuosité  la  plus  consommée  ne  pouvait  ici  esquiver  des  périls  gra- 

ves :  conçues  et  exécutées  pour  un  édifice  de  largeur  médiocre,  les  arca- 

des ogivales  du  rez-de-chaussée,  pour  un  bâtiment  qui  a  plus  que  doublé 

de  largeur,  paraissent  aujourd'hui  un  peu  trapues.  Cet  inconvénient  est 

Maison  Oberpoliinger  ̂ N'euhauserstrasseï 

très  aggravé  par  une  tour,  haute  de  quatre-vingts  mètres,  qui  couronne  avec 

une  belle  hardiesse  sans  doute,  mais  avec  trop  d'orgueil,  le  nouvel  édi- 
fice. Cette  tour  écrase  le  monument  lui-même  et,  par  malheur,  pour 

ceux  qui  ont  connu  le  ̂ larienplatz  auparavant,  elle  ne  gâte  pas  le  seul 

monument  :  la  place  tout  entière  s'en  trouve  réduite  et  comme  ratatinée. 
Devant  le  vertigineux  colosse,  la  colonne  de  .^larie  et  la  Fischbnuuicn 

ne  sont  plus  que  d'imperceptibles  pygmées.  Enfin,  les  deux  tours  véné- 
rable de  la  Fraiiciikirchc,  bien  que  leur  hauteur  absolue  dépasse  encore 

celle  de  la  tour  du  Rathaus,  sont  humiliées  et  comme  détrônées  par  elle. 

Naguère,  leur  double  fût  s'élevait  avec  majesté  dans  la  perspective  de  la 
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place:  elles  y  dominaient;  elles  y  sont  aujourd'hui  dominées,  et  voilà 
détruit  un  des  aspects  les  plus  familiers,  les  plus  historiques  de  Munich. 

Un  Gabriel  von  Seidl  n'eût  pas  commis  pareil  contre-sens. 

.Mais  l'exemple  de  Louis  I"'"  n'a  pas  donné  l'essor  seulement  à  l'archi- 
tecture munichoise.  L'exécution  de  ses  nombreuses  fresques,  la  création 

de  la  Nouvelle  Pinacothèque  ont  contribué  à  faire  de  Munich,  au  XIX'  siè- 

cle, la  capitale  de  la  peinture  allemande.  Il  n'est  presque  pas  de  peintre 

Nouvel  Hôtel  de  Ville  construit  en  i86;'-i874  (partie  de  droite)  et  1Q115  (partie  de  gauche)  façade 
sur  le  Marienplatz,  à  droite  le  Fischbrunnen  ;  au  fond  la  colonne  de  Marie,  tours  de  la  Franeuhirche. 

allemand  qui  ne  soit  issu  de  JMu.picli  ou  n'ait  quelque  temps  vécu  et  tra- 

vaillé à  JMunich.  Dachau,  le  Barbizon  de  l'Allemagne,  où  les  peintres 

allèrent  s'ébrouer  de  la  routine  académique  et  regarder  la  nature  en  face, 
Dachau  est  une  bourgade  dans  la  banlieue  de  .Munich. 

Louis  I" ,  de  même,  avait  tenté  un  effort  souvent  malheureux,  mais  inté- 

ressant, pour  marier  la  peinture  avec  l'architecture,  pour  faire  collaborer 
des  arts  divers  à  une  harmonie  homogène.  De  lui  aussi  date  à  .^luni^■h  la 
fortune  des  arts  appliqués,  qui  y  sont  florissants.  Cette  collaboration  de 

tous  les  arts,  peinture,  sculpture,  architecture,  mobilier  s'est  manifesté  à 
Munich  par  des  ensembles  comme  celui  du  Kûnstlerhaus,  construit  et 

décoré   sous   la  direction  commune   de   l'arcliitecte  Ct.   von   Seidl  et  du 
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peintre  Lenbach.  3iunich,  centre  de  la  production  artistique  en  AUe- 
maorne,  est  aussi  le  centre  du  commerce  artistique,  bien  que  le  premier 

rang  lui  soit  chaque  jour  plus  âprement  disputé  par  Berlin. 

Cette  activité  artistique  a  fini  par  atteindre  jusqu'à  rhumourmunichois 

si  bien  que,  capitale  de  Tai-chitecture  et  de  la  peinture  allemande. 
.Munich  est  aussi  devenu  la  capitale  de  la  caricature  allemande.  Long- 

temps l'humour  inné  des  3lunichois  s'est  alimenté  à  une  source  indigène 
et  nourri  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  substance  :  les  bourgeois  pansus, 

les  ménagères  bavardes,  les  piliers  de  brasseries,  les  paysans  obtus  ont 

fourni  aux  Flicgcndc  BUittcr  un  thème  inépuisable  mais  monotone.  Le 

souffle  artistique  a  passé  :  la  caricature  politique  et  sociale  a  pris  grâce  à 

lui,  dans  le  célèbre  Siiuplicissiniiis,  une  ampleur  et  une  variété  nou- 

velles :  des  dessinateurs  comme  Th.  Th.  Heine,  peintre  des  bourgeois  ou  des 

grands,  comme  Thôny,  peintre  des  militaires,  comme  Reczinek,  peintre 
des  femmes,  ont  fait, entrer  la  satire  dans  le  concert  des  arts  où  son  fifre 

perce,  et  ne  détone  pas.  Enfin,  un  des  hommes  à  qui  iMunich  doit  le  plus, 

3L  Georges  Ilirth,  le  s^iVdnt  éàilenr  d\x  F o nue ns chat :[,  a  créé  Jiigoid , 

revue  unique  au  monde,  où  s'expriment  avec  une  vivante  liberté  les  ten- 

dances communes  ou  diverses  de  l'art  littéraire  ou  de  l'art  plastique.  Il 

est  essentiel  aujourd'hui  à  la  figure  et  au  renom  de  3lunich,  comme  ville 

d'iirt,  que  paraissent  dans  ses  murs,  chaque  semaine,  la  première  page 
de  Simplicissiimts  et  la  couverture  de  Jiigcnd. 

Ainsi,  peu  à  peu,  —  par  une  évolution  qui  serait  bien  intéressante  à 

suivre  et  qu'on  hésite  à  signaler  si  brièvement  —  l'art  a  pénétré  la  vie 
entière  de  3lunich.  Il  serait  surprenant  que  cela  se  fût  fait  sans  un  peu 

d'excès.  Il  y  a  à  JMunichtrop  d'expositions  de  peinture,  trop  de  marchands 
de  tableaux,  de  statuettes,  de  choses  coloriées,  d'objets  artistiques  ou 

prétendus  tels.  Le  commerce  des  antiquités  y  est  trop  frénétique  pour  qu'on 
ne  soupçonne  pas  derrière  lui  une  industrie  non  moins  active.  Le  désir 

légitime  d'attirer  les  étrangers  et  de  les  retenir  s'affiche  parfois  avec  une 

complaisance  un  peu  trop  prévenante  et  qui  sent  la  «ville  d'eaux  ».  ÎMais 
ce  sont  là  en  somme,  pour  des  qualités  charmantes,  de  bien  faibles  travers. 
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CHAPITRE  V 

LES   MUSÉEb 

La  Vieille  Pinacothèque:  comment   elle   s'est  tormée.  La  Nouvelle  Pinacothèque  :  ses 
destinées.  La  galerie  Schack.  La  Glyptothèque.  Le  Musée  National. 

^lunich.  octroi  et  forteresse  du  31oyen  âge  germanique,  devenu  ensuite, 

du  xvi^  au  XVIII-  siècle  la  Rome,  et  plus  tard  avec  Louis  I"'  l'Athènes 
de  rAllemasfne,  hésitant  au  xix"  siècle  entre  les  traditions  indisfènes  et 

les  stA'les  étrangers,  avant  de  s'affirmer  capitale  de  l'art  moderne,  31unich 

est  un  musée  :  l'esprit  de  collection  a  réuni  dans  ses  murs  des  églises 

romaines,  des  palais  florentins,  des  temples  grecs.  3lais  c'est  un  musée  de 
copies,  copies  dont  on  a  dit  peut-être  trop  de  bien  en  Allemagne  et  trop  de 

mal  en  France.  Or.  ce  musée  en  renferme  d'autres,  tout  pleins  ceux-là  des 

chefs-d'œuvre  les  plus  authentiques.  Ils  ne  fout  pas  seulement  la  gloire 
de  la  ville  et  son  ornement  :  ils  en  sont  véritablement  devenus  un  organe 

intellectuel.  Créés,  soitavec  une  longue  patience,  soit  avec  un  zèlefiévreux. 
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par  les  souverains  du  pays,  donnés  à  lui  par  eux,  installés  dans  des  édi- 

fices imposants  et  bien  adaptés,  qui  disposent  à  considérer  l'œuvre  d'art 

comme  un  objet  à  la  fois  de  culte  et  d'étude,  ces  musées  sont  vite  deve- 

nus très  populaires.  Un  3lunichois  des  classes  mo3-ennes  connaît  l'existence 

de  la  Pinacothèque  mieux  qu'un  Parisien  de  culture  équivalente  celle  du 

Louvre  :  il  en  est  plus  fier.  La  Pinacothèque  et  la  Glyptothèque,  enfin,  n'at- 

tirent pas  que  des  étrangers  :  elles  amènent  à  31unich  plus  d'un  artiste 

que  le  charme  de  la  ville  retient.  L'existence  de  la  Pinacothèque,  puis  la 
faveur  dont  les  beaux-arts  jouirent  sous  le  roi  Louis  I",  a  contribué  à 
faire  de  jMunich  le  grand  centre  et  hélas!  le  grand  marché  de  la  peinture 

allemande.  Xulle  part,  mieux  qu'à  Munich  on  ne  voit  comment  un  musée, 
réceptacle  de  choses  mortes,  peut  devenir  un  principe  de  vie. 

Un  livre  entier  ne  suffirait  pas  à  énumérer  les  richesses  que  renferment 

les  divers  musées  de  3Lunich  :  d'autre  part  on  ne  peut  se  résoudre  à  une 

sélection,  forcément  restreinte  et  qui,  pour  célébrer  un  chef-d'œuvre,  en 

négligerait  dix  aussi  beaux.  Peut-être  vaut-il  mieux,  en  racontant  l'his- 
toire de  ses  musées,  dégager  de  cette  histoire  et  expliquer  par  elle  le  carac- 

tère de  chacun  d'eux. 

On  connaît  des  galeries  plus  riches  que  la  Vieille  Pinacothèque  de  31unich: 

il  n'en  est  point  qui  offre  plus  d'équilibre  et  plus  de  tenue.  Presque  toutes 

les  écoles  s'y  trouvent  dignement  représentées,  hormis  l'école  anglaise. 
L'ensemble  se  maintient  à  un  degré  de  qualité  qui  ravit  et  éblouit  le  visi- 

teur :  les  toiles  de  second  ordre  y  sont  une  exception.  Le  secret  d'une  si 

précieuse  perfection  se  rencontre  dansl'histoiredela  Pinacothèque,  histoire 
longue  et  variée,  faite  de  vicissitudes  dynastiques,  de  bouleversements  poli- 

tiques, de  négociations  diplomatiques,  où  circule  le  fil  solide  d'une  infa- 

tigable persévérance  et  d'une  sûre  tradition,  histoire  aussi  belle,  dans  son 
genre,  que  notre  histoire  de  France. 

Les^Vittelsbach,  souverains  de  la  Bavière  depuis  le  xiT  siècle,  sont 

des  princes  de  goût  raffiné,  d'un  raffinement  qui  aujourd'hui,  par  l'usure 

de  la  race,  s'exaspère  jusqu'au  romantisme  fantastique  d'un  Louis  II  et  à 

la  démence  d'un  Othon.  Le  premier  «  collectionneur  »  que  nous  ayons 
rencontré  parmi  eux  est  Albert  V  (1550-1579;.  Si,  à  vrai  dire,  son  goût 

ne  valait  pas  son  zèle,  s'il  s'attachait  volontiers  à  l'acquisition  d'objets  dont 

la  bizarrerie  faisait  la  rareté,  si,  curieux  d'antiques,  il  prenait  livraison 
des  faux  les  plus  avérés,  toutefois,  parmi  les  sept  cents  numéros  de  sa  col- 

lection que  comprend,  rien  que  pour  la  peinture,  l'inventaire  dressé  en  1598 

par  Fickler,  figurent  déjà  la  Lucrèce  d'Albert  Durer  et  le  Sir  Bryan  Tuke 
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de  Holbein  le  Jeune.  Xous  avons  vu  son  successeur  Guillaume  le  Pie^.:, 

consacrer  toutes  ses  ressources  à  la  construction  de  l'église  Saint-Michel, 

du  collège  des  Jésuites,  de  l'Herzog-Maxhurg  et  du  vieux  château  de 
Schleissheim  :  non  seulement  il  dut  suspendre,  dès    1583,  toutes  acqui- 
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Albert  Durer.  Portrait  de  l'artiste.  (Vieille  Pinacothèque). 

sitions  nouvelles  d'oeuvres  d'art,  mais  on  songea  même  à  battre  monnaie 
avec  les  collections  de  son  père.  Par  bonheur,  le  long  règne  de  >laximi- 

lien  I"  ̂ 1597-1651  renoua  la  tradition  établie  par  Albert  V:  le  cabinet 

de  curiosités  et  de  médailles  s'enrichit  à  nouveau,  et,  parmi  les  tableaux 

dont  il  augmenta  sa  galerie,  il  faut  citer  le  tript3-que  Paumgartner  d'Al- 

bert Diirer,  acquis  à  l'église  Sainte-Catherine  de  Nuremberg  en  1613 

et  dont  la  restauration  plus  ou  moins  opportune  a  fait  couler  tant  d'encre 
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en  1Q02;  sous  ce  règne  Rubens,  qui  trône  si  magnifiquement  à  la  Pina- 

cothèque, avec  soixante-seize  toiles  ou  panneaux,  fit  son  entrée  dans  les 

collections  électorales  avec  la  grande  Chasse  aux  lions.  L'époux  de  l'ita- 

lienne Henriette-Adélaïde  de  Savoie,  l'électeur  Ferdinand-3laria  1651- 

1679  .  plus  soucieux  de  décorer  l'église  des  Théatins  ou  ses  châteaux  de 

3lunich  et  de  Xymphenbourg.  que  d'acquérir  des  tableaux,  laissa  à  son 
fils  et  successeur  ^lax-Emmanuei  1670-1726)  la  gloire  de  donner  aux 
collections  de  Bavière  un  nouvel  essor.  Ses  relations  avec  les  familles 

rovales  ou  princières  d'Espagne,  de  France  ou  d'Italie,  son  séjour  dans 
les  Pays-Bas  comme  gouverneur,  avaient  instruit  et  ouvert  son  goût  : 

grâce  à  lui,  la  galerie  s'enrichit  de  douze  Rubens.  parmi  lesquels  le  por- 

trait délicieux  d'Hélène  Fourment.  tenant  sur  ses  genoux  son  fils  nu, 

coiffé  d'un  large  chapeau  à  plumes,  la  Promenade  dans  un  parc,  la  Paix  et 

la  Guerre  :  lun  d'eux,  l'Adoration  des  Rois,  se  trouve  aujourd'hui,  par  suite 
des  guerres  napoléoniennes,  au  musée  de  Lyon.  Xous  devons  aussi  à 

Max-Emmanuel  plusieurs  beaux  Van  Dycks.  l'organiste  Liberti.  le  peintre 
deWael  et  sa  femme,  le  sculpteur  Colyns  de  Xole.  le  duc  de  Croy  et  sa 

femme,  le  Crucifix,  un  grand  nombre  de  petits  tableaux  hollandais  et  les 

enfants  jouant  aux  dés,  de  3lurillo.  C'est  pour  abriter  sa  galerie,  chaque 
jour  plus  considérable,  que  31ax-Emmanuel,  dès  1684,  avait  fait  commen- 

cer par  l'architecte  italien  Zuccali,  à  trois  lieues  au  nord  de  3lunich.  le 
nouveau  château  de  Schleissheim,  dout  les  toiles  les  plus  belles  devaient 

émigrer  plus  tard  à  la  Vieille  Pinacothèque,  mais  qui  garde  encore,  avec 

de  somptueuses  tapisseries,  une  multitude  de  maîtres  anciens  et,  parmi 

quelques  tableaux  modernes,  les  œuvres  tragiques  autant  par  leur  géniale 

inspiration  que  par  le  désespoir  qu'on  sent  dans  leur  exécution  gauche  ou 

inachevée  de  ce  grand  solitaire  que  fut  Hans  von  Marées  (1S37-1887).  Les 

collections  de  .Schleissheim  ne  cessèrent  décroître  sous  le  règne  de  31ax- 

Joseph  III  1745-1777  :  un  inventaire,  dressé  en  1 761,  mentionne  l'illustre 
Charles-Quint  du  Titien  et  sa  «  Vérité  »,  le  double  portrait  de  Paris  Bor- 

done,  nombre  de  Rubens  et  de  Van  Dycks,  une  quantité  de  hollandais 

et  trois  3lurillos. 

La  ligne  bavaroise  de  la  maison  ^Vittelsbach  s'éteignit  en  1777  avec 
31ax  III,  auquel  succéda  un  prince  de  la  ligne  palatine,  Karl- Theodor, 

Comme  leurs  cousins  de  Bavière,  les  princes  palatins  avaient  de  leur  côté 

constitué  à  Mannheim  une  importante  galerie  qui,  dans  les  dernières  années 

de  Karl-Theodor,  vint  enrichir  la  galerie  de^lunich-Schleissheim  de  deux 

Rembrandts  la  Sainte-Famille  et  la  tète  disaac},  de  deux  Bols,  de  nom- 

breux Brouw  ers,  Adrien  et  Isaac  van  Ostades.  Dows.  .^lieris,  Ter-Borgs, 
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ce  dernier  représenté  nolammenl  par  l'exquis  «  Enfant  au  chien  >',  une  d  s 

perles  les  plus  fines  de  Munich.  Vinrent  aussi  prendre  place  parmi  leurs 

dignes  devanciers,  le  Berger  et  la  Bergère  de  Rubens,  et  ses  Sabines;  le 

merveilleux  petit  portrait  de  Snayers,  si  crâne  et  fin,  par  Van  Dyck  ;  la 

tragique  Mort  de  Sénèque  de  Ribera,  et  les 

insouciants  «  3langeurs  de  petits  pâtés  »  de 
.Murillo. 

La  mort  de  Karl-Theodor,  en  1799,  pro- 

voqua un  nouveau  changement  dynastique... 

lequel  enrichit  encore  la  galerie  bavaroise 

d'un  magnifique  affluent,  car  les  princes  de 
Deux-Ponts,  qui  montaient  sur  le  trône  avec 

Max-Joseph,  possédaient,  eux  aussi,  une  im- 

portante collection.  Toutefois,  les  guerres  du 

premier  Empire  exposèrent  ces  tableaux  à  des 

dangers  et  vicissitudes,  dont  on  ne  peut  racon- 
ter ici  le  détail  :  un  certain  nombre  avaient 

été  transportés  à  Paris,  d'où  les  traités  de 
1815  les  ramenèrent  à  3lunich.  Parmi  les 

neuf  cent  soixante-quatre  toiles  dont  les  prin- 
ces de  Deux-Ponts  dotèrent  ainsi  la  Bavière, 

il  faut  citer  les  deux  paysages,  le  Matin  et 

l'Après-midi,  de  Claude  Lorrain,  la  Jeune  fille 
couchée  sur  un  lit.  de  Boucher  —  cjue  Schleis- 

sheim  a  gardée  —  et  un  grand  noml^re  de 
hollandais,  dont  la  «  Cuisinière  »  de  Metsu. 

En  1803.  nouvel  accroissement  :  la  sécu- 
larisation des  biens  ecclésiastiques  dans  la 

Bavière  —  qui  comprenait  alors  le  T\rol  — 
enrichit  les  collections  de  JMunich  en  vieux 

maîtres    allemands,  et  lui   apporta,   outre  la 

Crucifixion  du  Tintoret  qui.  de  l'église  aujourd'hui  délabrée  des  Augus- 

tins,  s'est  réfugiée  à  Schleissheim,  la  Trinité  de  Rubens  et  sa  «  Femme 

de  l'Apocalypse».  L'année  suivante  dépouilla  encore  au  profit  de  3lunich 
les  châteaux  de  Dachau,  de  Xeuburg  et  de  Haag. 

Enfin  et  surtout  -Munich  devait  annexer,  en  1805-1806,  la  galerie 

de  Dusseldorf,  fondée  par  les  ducs  Wolfgang-AVilhelm  et  Phiiippe- 

Wilhelm,  au  xvii''  siècle,  augmentée  avec  le  soin  le  plus  éclairé  par 

Johann-Wilhelm  (1690-1716).  Par  suite  d'alliances  de  famille,  Dusseldorf 

Albert  Durer.  Un  des  volets 

de  l'autel  Paumiiartner. 
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était  échu  aux  princes  palatins  ;  le  i6  décembre  1805,  31ax- Joseph  cédait 

à  la  France,  en  échange  du  margraviat  d'Anspach,  le  grand-duché  de  Berg. 
Mais  le  31  décembre  suivant,  à  la  veille  de  transmettre  ses  titres  de  pos- 

-së^sîon,  il  donna  l'ordre  d'expédierà^lunich  les  trois  cent  cinquante  quatre 
tableaux,  presque  tous  de  premier  ordre,  qui  composaient  la  galerie  de 

Dusseldorf.  Le  gouvernement  français,  ayant  d'autres  affaires  en  tète  — 
osons  dire  de  plus  importantes  —  ne  fit  aucune  difficulté  pour  autoriser 

ce  déménagement  à  la  cloche  de  bois  :  il  poussa  même  la  complaisance 

jusqu'à  demander  en  181 1  au  roi  de  Bavière  ce  qu'on  devait  fairedes  cadres, 
restés  à  Dusseldorf,  et  dont  celui-ci  eut  la  générosité  de  se  désintéresser. 

A  défaut  des  cadres,  il  gardait  pour  .^lunich  quarante  Rubens,  dix-sept 

van  Dycks,  l'admirable  Homme  roux  de  Doutfet,  les  six  scènes  bibliques 

de  Rembrandt,  le  portrait  présumé  d'André  Vesale  par  le  Tintoret,  d'un 
si  merveilleux  relief,  les  3Iadones  de  Palma  le  Vieux  et  du  Titien,  les 

Saintes  Familles  de  Raphaël  et  d'André  del  Sarte. 
Xon  contents  des  trésors  qui  affluaient  ainsi  de  toute  part,  la  Cour 

j  ou  l'Htat  bavarois  achetaient  encore  des  tableaux  et  non  des  moindres  : 

c'est,  en  1805,  pour  six  cents  florins,  le  célèbre  portrait  de  Durer  par  lui- 
même,  hiératique  avec  les  longues  tresses  de  ses  cheveux,  son  visage  immo- 

bile, ses  doigts  fuselés,  et  si  vivant  avec  ses  yeux  humides  et  sa  peau 

luisante.  Ici  nous  voyons  Louis  V\  alors  prince  royal,  à  peine  âgé  de 

vingt  ans,  entrer  en  scène,  et  marquer  par  quelques  coups  d'éclat  son  goût 

et  son  audace.  L'amour  de  la  Grèce  n'était  pas  chez  lui  exclusif  :  son  inter- 
vention sut  donner  à  la  galerie  royale  des  tableaux  tels  que  le  Raphaël 

Altoviti  —  ne  devait-il  pas.  plus  tard,  poser  la  première  pierre  de  la  Pina- 

cothèque au  jour  anniversaire  de  Raphaël  ?  —  le  Saint  Thomas  de  Ville- 

neuve de  31uriIlo,  la  ..Madone  du  Titien,  la  Vierge  à  l'Eglantier  de  Fran- 
■cia.  Une  fois  sur  le  trône,  Louis  I"  put  faire  mieux  encore  :  non  seulement 
des  acquisitions  isolées  amenèrent  à  la  future  «  Pinacothèque  »  de  nom- 

breux tableaux  italiens  parmi  lesquels  les  deux  madones  cfi  Tt'uipi  et 
dclla  Tcnda  de  Raphaël,  mais  il  acheta  sur  ses  deniers  privés  deux  collec- 

tions entières,  celle  des  frères  Boisserée,  de  Cologne,  souvent  célébrée 

par  Gœthe,  et  celle  du  prince  Wallerstein.  qui  firent  entrer  dans  la  gale- 
rie un  bataillon  serré  de  vieu.x  allemands  et  de  maîtres  hollandais. 

Cependant,  les  traités  de  18 15  venaient  d'exposer  les  collections  de 
Munich  à  un  grave  danger  :  le  duché  de  Berg,  avec  la  ville  de  Dusseldorf, 

ayant  été  annexé  à  la  Prusse,  certains  journaux  prussiens,  le  Mr/'ciirr 
rhénan  dès  18 15,  VObscriatcur  allemand  en  18 1 8,  réclamèrent  le  retour 

à  la  Prusse  des  tableaux  que  naguère  l'électeur  et  futur  roi  3lax-Joseph 
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avait  si  promptement  déménagés  de.Dusseldorf.  En  1837,  une  députât!  n 

officielle  des  pays  rhénans  soumit  au  roi  de  Prusse  cette  question  qui 

dormit  d'un  sommeil  diplomatique  jusqu'au  jour  où  la  guerre  de  1866 

vint  l'en  réveiller.  Les  victoires  de  la  Prusse  n'allaient-elles  pas  donner 
une  singulière  autorité  à  ses 

revendications  ?  Tandis  qu'a- 

près Sadowa  et  Aschaften- 
bourg  la  Bavière  se  voyait 
contrainte  de  céder  à  la  Prusse 

un  lambeau  de  son  territoire, 

elle  obtint  que  la  question  des 

tableaux  litigieux  fût  soumise 

à  un  arbitrage.  Survinrent  les 

événements  de  1870  :  le  2^  no- 

vembre, au  moment  d'entrer 
dans  le  nouvel  empire,  la  Ba- 

vière exigea  et  obtint,  avec 

quelques  vestiges  de  son  in- 
dépendance, la  renonciation 

définitive  de  la  Prusse  aux 

prétentions  que  celle-ci  avait 
élevées  sur  les  tableaux  de 

Dusseldorf. 

Ainsi  la  Vieille  Pinaco- 

thèque s'est  formée  de  quatre 
collections  princières  —  31u- 

nich,  3lannheim,  Deux-Ponts. 
Dusseldorf  —  constituée  cha- 

cune avec  une  patience  sécu- 
laire, et  chacune  apportant 

son  contingent  particulier, 

selon  les  goûts  personnels  ou 

les  relations  politiques  des  souverains  qui  l'avaient  réunie.  Cela  nous 

explique  d'abord  la  richesse  et  la  variété  que  nous  admirons  aujourd'hui 
dans  cette  galerie.  3lais  la  Pinacothèque  comprend  à  peine  la  moitié  des 

toiles  appartenant  à  la  couronne  de  Bavière  :  cette  sélection  sévère,  qui 

laisse  encore  près  de  deux  mille  tableaux  à  Schleissheim,  explique  à  son 

tour  la  qualité  si  élevée  qui  frappe  immédiatement  les  visiteurs  de  la  Pina- 

cothèque. Enfin,   l'édifice  même  qui  la  renferme  a  été   dès  le  principe 

Titien.  Charles-Quint.   (Vieille  Pinacothèque.) 
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approprié  de  la  façon  la  plus  exacte  à  sa  destination,  pour  présenter  des 

tableaux  sous  l'éclairage  le  plus  normal,  dans  l'ordre  le  plus  judicieux.  Et 

ce  dernier  avantage  —  poussé  presque  jusqu'à  l'excès  didactique  — 

s'ajoute  heureusement  aux  autres  :  le  sage  Cornélius  a  pu.  dans  une 
galerie  adjacente  aux  grandes  salles,  raconter  l'histoire  de  la  peinture  en 

Raphaël.  Portrait  de  Bindo  Altoviti.   (Vieille  Pinacotiièque.) 

vingt-quatre  allégories  banales  :  son  enseignement  est  par  bonheur  aussi 

vain  qu'il  serait  stérile.  La  disposition  méthodique  des  salles  rend  plus 
significative  encore  l'éloquence  des  maîtres. 

La  Vieille  Pinacothèque  est  familière,  pourrait-on  dire,  à  ceux  même 

qui  ne  l'ont  pas  visitée,  tant  elle  contient  de  toiles  illustres,  popularisées 

en  tout  pays  par  la  gravure  et  la  photographie.  Au  premier  coup  d'œil,  nous 

les  reconnaissons  :  et  il  n'est  pas  de  terre  plus  agréable  à  découvrir  que 
la  terre  promise.  Quelle  joie  rare,  lorsque  l'émotion  attendue  ne  manque 
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pas  de  se  produire!  Et  comment  ne  pas  l'éprouver  lorsqu'on  se  trouve  tèLo 
à  tête  avec  Tefligie  de  Durer  par  lui-même,  ou  devant  le  Charles-Quini 
du  Titien  où  il  y  a  tant  de  grandeur  et  tant  de  lassitude,  aussi  bien  dans 

le  visao-e  et  le  buste  du  monarque  que  dans  le  velours  fané  de  son  fau- 

teuil :  V'an  Dyck,  ailleurs  plus  royal,  n'a  jamais  eu  plus  de  grâce  noble 
et  fine  que  dans  la  souple  chevelure  ou  le  tendre  regard  de  son  propre 

portrait,  dans  le  sourire  aimé  de  sa  femme  ;  Rembrandt,  avec  le  sacrifice 

Rubens.  Enlèvement  des  filles  de  Leucippe.  (Vieille  Pinacothèque). 

d'Abraham  et  les  six  scènes  bibliques,  si  vigoureuses;  Raphaël,  avec  ses 
madones  les  plus  suaves  et  le  portrait  de  Bindo  Altoviti  ;  .Murillo,  avec 

ses  enfants  des  rues  espagnoles;  tant  de  petits  maîtres  hollandais,  avec  les 

Téniers  les  plus  malicieux,  les  Van  Ostades  les  plus  verveux,avec  un 

adorable  ïer  Borg  forment  ici  une  incomparable  élite.  D'autres  toiles, 

pour  être  moins  célèbres,  moins  souvent  citées  ou  reproduites,  n'en  sont 
pas  moins  de  toute  beauté,  entre  autres,  parmi  les  portraits,  celui  pré- 

sumé de  Vésale  par  le  Tintoret.  l'homme  roux  de  DoufFet,  le  gentilhomme 
en  rouge  de  Pereda,  et  notre  Turenne  par  notre  Philippe  de  Champaigne. 

3lais,  de  tous  les  maîtres,  celui  qui  triomphe  avec  le  plus  d'éclat,  à  la  Vieille 
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Pinacothèque,  c'est  Rubens,  avec  ses  soixante-seize  toiles  ou  panneaux  : 

on  ne  le  connaît  pas.  tant  qu'on  n'a  point  savouré  à  3lunich  les  chairs 
nacrées  des  filles  de  Leucippe,  et  31unich  suffirait  à  nous  le  faire  connaî- 

tre. Il  y  est  tout  entier  :  sa  vie  même,  et  la  plus  intime,  la  plus  tendre 

ou  la  plus  folle,  il  la  raconte  soit  que,  sur  un  double  portrait,  grave  et 

Ter-Borg.  L"Enfant  au  Chien.  ̂ Vieille  Pinacothèque.) 

charmant,  il  tienne  la  main  de  sa  première  femme  Isabelle  Brant,  soit  que. 

déguisé  en  satyre,  il  poursuive  cette  bergère  appétissante  qui  a  pris  les 

traits  de  sa  seconde  femme,  de  sa  chère  Hélène,  soit  qu'il  nous  montre 
Hélène  avec  son  dernier  né.  Abondant  et  sensuel  pour  peindre  le  rapt 

des  filles  de  Leucippe  par  les  Dioscures,  le  voici,  truculent  et  rieur,  qui 

conduit  le  cortège  dévergondé  d'un  gros  Silène  ventru,  tout  suant  de 
graisse.  Il  est  héroïque  avec  la  Chasse  aux  Lions,  et  dans  cette  mêlée  des 

Amazones  où  le  pont  de   Thermodon,  prêt   à   crouler  sous  le  tumulte. 



LKS   MUSKKS 

127 

déborde  de  femmes,  de  che\aux,  de  g-uerriers.  Et  quelle  apocalyptiqr  ■ 
cascade  de  chairs,  quelles  lourdes  grappes  humaines  pour  les  vendanges 

de  l'Eternel,  dans  le  petit  Jugement  dernier  !  Faut-il  un  nouveau  con- 

traste? Voici  la  promenade  dans  un  parc  où  la  belle  ordonnance  d'un  par- 
terre hollandais   laisse  pourtant  pressentir  les  galanteries  de  Watteau. 

Murillo.   Enfants  à  la  grappe.  (Vieille  Pinacothèque". 

Ce  sont  enfin  les  esquisses  pour  l'histoire  de  iMarie  de  Médicis —  y  compris 

l'épisode  de  Blois,  décommandé  par  la  susceptible  italienne  —  pochades 

géniales  dont  toute  la  verve  n'a  pas  subsisté  dans  les  panneaux  officiels 

de  notre  Louvre.  Et  c'est  partout  la  plus  vibrante  épopée  de  la  couleur, 

de  la  chair,  et  de  la  vie,  qu'ait  jamais  chantée  la  palette  d'un  peintre. 

La  Nouvelle  Pinacothèque,  dans  la  pensée  de  son  fondateur,  devait 

être   un   prolongement  dans   le    temps,  de   l'ancienne.    Hélas,    après   le 
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Paradis,  c'est  tout  au  plus  un  Purgatoire  où  l'on  voit  peu  de  toiles  à 

qui  le  stage  soit  favorable.  D'abord,  la  marotte  hellénique  de  Louis  I*^' 

s'a-  impose  d'une  manière  indiscrète  :  homme  d'un  goût  très  sûr  pour 

apprécier  les  chefs-d'œuvre  déjà  faits,  il  se  leurrait  singulièrement  dans 

sa  prétention  d'en  faire  éclore  de  nouveaux  selon  ses  goûts.  Témoin 

l'Hellade  de  Rottmann,  ces  vingt-quatre  paysages  en  peinture  encausti- 
que —  le  fameux  procédé  renouvelé  des  Grecs  —  dont  la  couleur  rappelle 

les  pires  assiettes  de  Sèvres.  Ailleurs,  les  bonnes  toiles  ne  font  pas  défaut, 

mais  restent  isolées  parmi  tant  de  banales  médiocrités,  fades  paysages 

méridionaux,  scènes  de  genre  de  la  vie  rustique,  images  de  guerre,  vastes 

tableaux  historiques.  D'immenses  compositions  de  Piloty  —  Seni  devant 
le  cadavre  de  Wallenstein  ou  Thusnelda  au  triomphe  de  Germanicus  — 

montrent  que  les  Allemands  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  l'imitation 
de  Véronèse  que  dans  celle  de  Michel- Ange.  La  peinture  allemande  est 

presque  seule  représentée,  encore  qu'avec  des  lacunes  :  nous  avons  vu 

Hans  von  Marées  relégué  à  Schleissheim  ;  il  s'en  faut  que  le  sobre  et  pro- 
fond Leibl  paraisse  ici  à  son  avantage.  Si  Lenbach,  une  gloire  de  3lunich, 

a  de  beaux  portraits,  notamment  l'effigie  si  concentrée  du  Chanoine  Dôl- 
linger^  et  ̂ l.  Franz  von  Defregger  des  scènes  tyroliennes  pittoresques  et 

vivantes,  si  31.  Franz  von  Stuck  impose  avec  la  Guerre  sa  sombre  et 

lourde  énergie,  Bœcklin  n'a  que  deux  toiles  dont  une  seule,  le  Jeu  des 
Yagues,  est  significative  par  le  soulèvement  magnifique  de  ses  ondes 

glauques.  Quant  aux  écoles  étrangères,  c'est  une  carence  à  peu  près  abso- 

lue qu'il  faut  constater  :  à  défaut  d'Ingres,  de  Delacroix,  de  Corot,  de 

Puvis,  de  3lanet,  de  Carrière,  un  tableautin  de  31eissonnier  et  une  A'ierge 
trop  suave  de  31.  Dagnan-Bouveret  sufiisent-ils,  par  exemple,  à  caracté- 

riser la  peinture  française  du  xix"  siècle?  Sans  doute,  notre  Luxembourg 

n'est  pas  beaucoup  plus  xénophile.  mais  .Munich  devrait  ici  s'inspirer  de 

Berlin.  Aujourd'hui,  le  rôle  de  la  Nouvelle  Pinacothèque  semble  être 

d'abriter  les  acquisitions  que  le  gouvernement  bavarois,  par  tradition,  se 
croit  obligé  de  faire  à  chacune  des  expositions  innombrables  dont  3lunich 

est  le  théâtre  ;  et  l'on  doit  reconnaître  que  cette  tradition  fonctionne 

avec  une  sorte  d'automatisme  dont  la  générosité  pourrait  être  plus  judi- 
cieuse. 

Une  petite  partie  des  lacunes  de  la  nouvelle  Pinacothèque  se  trouvent 

comblées  à  l'ancienne  galerie  du  comte  Schack.  léguée  en  1 894  à  l'empereur 

Guillaume  II  c[ui  l'a  laissée  à  3lunich,  dans  Ihotel  de  son  ancien  proprié- 

taire, en  attendant  qu'elle  soit  transférée  à  la  nouvelle  légation  de  Prusse, 
petite   infidélité  aux    intentions  du   comte   Schack,    puisque   ce   patriote 
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romantique  n'avait  point  testé  en  faveur  du  roi  de  Prusse,  mais  de  l'en- 
pereur  allemand...  Le  comte  Schack  ti<S37-iS94^  demi-diplomate  et  demi- 
littérateur,  raté  en  somme  qui  se  croyait  un  méconnu,  voulut  du  moins 

aider  quel(|ues  méconnus  de  la  peinture,  et  montra  dans  cette  tâche  beau- 

coup de  libéralité,  avec  autant  de  i^oùt  et  de  flair.  Ou'il  y  ait  un  énorme 

Van  D\\;k.  Portrait  de  l'artiste.  (Vieille  Pinacothèque.) 

déchet  dans  sa  collection,  peu  importe  :  c'est  assez  pour  l'illustrer  de 
Lenbach,  de  Bœcklin  et  de  Schwind,  trois  génies  bien  différents.  Le  comte 

Schack  a  eu  le  mérite  de  découvrir  Lenbach,  alors  tout  jeune,  pauvre 

et  inconnu  :  il  l'envoya  à  Paris,  à  .Madrid,  en  Italie,  copier  pour  son 
compte  un  certain  nombre  de  toiles  célèbres.  Ces  copies,  admirables 

entre  toutes,  «  lancèrent  «  Lenbach  :  il  avait  rendu  là,  avec  une  sûreté 

prodigieuse,  Velasquez,  Rubens,  Yiin  Dyck,  André  del  Sarte.  mais  il 

s'était  montré  surtout   le  parent  et  presque  l'égal  du  Titien,  qui  resta 
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pour  toujours  son  modèle.  Ces  travaux  eurent  pour  Lenbach  le  double 

effet  d'instruire  son  art.  et  de  le  tirer  hors  de  pair  :  ils  offrent  un 

exemple  surprenant  de  Torig-inalité  qui  peut  se  manifester  jusque  dans 

des   interprétations  qui    sembleraient   devoir  la   contredire  ou  l'exclure. 

Lenbach.  Le  prince  de  Bism.ircl>;.  iNomclle  Pi;'..Ko:hcqi:c._ 

Avoc  permlssIoQ  ilc  l.i  Photogr.ip'.iischc  Uniua  .'i  Munich 

Parmi  les  œuvres  personnelles  de  Lenbach,  hormis  son  portrait  par 

lui-même,  traité  dans  un  clair-obscur  digne  de  Rembrandt,  quelques 

paysages  d'Italie  nous  intéressent  surtout  comme  des  documents  assez 
rares,  et  un  bambin  couché  au  soleil,  sous  un  ciel  bleu,  la  main  ramenée 

sur  son  visage,  montre  une  franchise  de  coloris  à  laquelle  Lenbach 

renonça  trop  vite  pour  harmoniser  ses  portraits  dans  une  tonalité  bistre 



Lies  musp:ks 

assez  chaude,  mais  parfois  monotone.  Seize  toiles  dc3  Bœcklin  permet- 

tent d'apprécier,  moins  bien  peut-être  qu'à  Bâle  ou  Leipzig,  mais  mieux 

qu'à  la  Nouvelle  Pinacothèque,  le  pathétique  somptueux  et  épais  de 
ce  coloriste  abondant.  Un  souffle  tragique  ploie  assurément  les  cyprès 

des  deux  Villa  an  bord  de  la  mer,  la  luxuriance  bariolée  d'un  printemps 
méridional  déborde  autour  de  V Auberge  romaine,  et  ce  mièvre  berger 

qui  se  plaint  vers  Amaryllis,  doit  lui  murmurer  une  mélodie  de  Brahms  : 

îoecklin.  Villa  au  bord  de  la  mer.  première  version.  ̂ Galerie  Schack.) 

(Avec  permission  de  la  Pliotograpliische  L'nion  ;i  Munich.) 

tout  montre  ici  une  indéfectible  application  vers  le  sublime.  L'effort,  s'il 
n  est  pas  toujours  heureux,  est  souvent  puissant.  A  voir  les  jolis  petits 

tableaux  de  Schw  ind.  ces  images  légendaires  et  naïves,  ces  elfes,  ces 

seigneurs,  ces  figurines  de  rêve  et  de  passé,  on  se  demande  d'abord  si  Sch- 

wind  fut  le  Schubert  de  la  peinture  allemande,  et  on  conclut  qu'il  en  fut  le 
Chanoine  Schmid.  jMais  sa  sincérité  est  toucliante,  par  sa  désuétude 

même  :  et  ce  sont  des  images  bien  aimables  que  le  \'ovage  de  iioecs  arrê- 

tant sa  voiture  sur  la  place  tortueuse  d'un  village  aux  pignons  capricieux, 
que  le  Réveil  de  cette  fillette  qui  va,  au  saut  du  lit,  respirer  les  chastes 
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brises  du  matin.  Ses  émules  Spitzweg  ou  Steinle  sont  là  pour  rehausser 

ce  poète  naïf,  mais  tendre  et  vraiment  inspiré. 

Xous  avons  vu,  danslaA^ieille  Pinacothèque  l'œuvre  de  plusieurs  siècles 
et  de  plusieurs  dynasties  se  fixer,  dans  un  «  tri  »  définitif,  par  les  soins 

eiu  roi  Louis  I^';  dans  la  Nouvelle  Pinacothèque  nous  voyons  le  roi  orien- 

ter en  quelque  sorte  vers  l'avenir  les  traditions  artistiques  de  sa  maison, 
La  C-rlyptothèque,  musée  de  sculpture  antique  où  log'e  aussi  une  salle  de 
sculpture  moderne,  est  son  œuvre  à  peu  près  exclusive.  La  collection, 

l'édifice,  l'ornementation,  tout  vient  de  lui  ou  porte  sa  marque.  On  peut 
faire  des  réserves  sur  la  décoration  des  salles  :  les  fresques  historiques 

ou  mythologiques  dont  Cornélius  les  orna,  de  1820  à  1830,  sont  d'une 

composition  savante  et  froide,  d'une  exécution  correcte  et  conventionnelle, 

d'une  couleur  sèche  et  plate.  31ais  le  monument  de  Klenze  où  se  combi- 

nent les  formes  de  l'architecture  grecque  et  les  voûtes  romaines,  ne 
manque  pas  de  noblesse;  la  disposition  en  est  judicieuse.  Quant  à  la 

collection,  fort  bien  présentée  dans  cette  maison  qui  lui  fut  destinée,  elle 

est  admirable,  surtout  si  l'on  pense  que,  léguée  à  l'État  bavarois  par  Louis  I^', 

elle  représente  effectivement  une  collection  d"amateur,d'un  amateur  moins 

riche  que  beaucoup  d'autres,  mais  qui,  disposant  par  sa  qualité  princière. 
puis  royale,  de  moyens  particuliers,  sut  les  faire  servir  à  ses  goûts  avec 

une  ténacité  sans  exemple. 

Dès  son  premier  séjour  en  Italie,  encore  adolescent,  le  prince  Louis 

avait  commencé  ses  achats  d'antiques,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassade 

bavaroise  près  la  Cour  pontificale.  Depuis  vingt  ans  le  fameux  ^^0V(Jo^' 

en  Italie  de  Uœthe  avait  créé  dans  toute  l'Allemagne  une  ardente  passion 

pour  l'Italie  et  l'antiquité  ;  chacun  s'écriait  avec  .^lignon  :  Daliin,  ciohin! 

Rome  se  peuplait  d'artistes  allemands  dont  le  prince  de  Bavière  goûtait 
la  société.  Dans  cette  histoire,  Winckelmann  et  Gœthe  sont  les  cicérone; 

Louis  I''  est  le  ̂ lécène.  Xe  pouvant  séjourner  en  Italie  ou  en  Grèce  qu'à 
de  rares  intervalles,  Louis  de  Bavière,  désireux  de  ne  pas  interrompre  ses 

acquisitions  d'antiques,  prit  pour  mandataire,  depuis  1810,  le  peintre  et 

sculpteur  3lartin  AVagner,  avec  lequel  il  écliangea  jusqu'en  1858  une  cor- 
respondance qui,  de  sa  part,  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  cent  soixante 

lettres  dont  plus  d'une  touche  vingt  ou  trente  questions.  .Martin  AVagner 
justifia  de  tout  point  la  confiance  du  roi  :  la  (îh-ptothèqueestlà  pour  attester 

son  goût  auquel  son  habileté  ne  le  cède  en  rien.  Quelques-unes  de  ses  acqui- 

sitions furent  de  véritables  victoires  diplomatiques,  entre  autres  l'une  des 
plus  glorieuses,  celle  du  Faune  Barberini.  Trouvée  à  Rome  au  temps 

d'Lrbain  IV,  cette   statue  avait  été  remise  en  fidéi-commis  à  la  famille 
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Barberini,  qui  l'avait  déjà  plusieurs  fois  vendue  soit  à  des  Ant^lais,  soit 
à  Lucien  Bonaparte,  soit  au  roi  de  Xaples  :  mais  chaque  fois,  la  Cour 

pontificale  s'était  opposée  à  l'exécution  du  marché  et  à  l'enlèvement  de 

la  statue.  31artin  AVagner  l'ayant  acquise  à  son  tour,  au  prix  de  liuit  mille 

Schwind.  Le  vovage  de  noces.  ^Galerie  Schack/ 

scudi,  obtint  de  Joachim  Murât,  dontles  troupesoccupaientRomeen  1814.  le 

droit  d'enlever  le  Faune.  Le  sculpteur  Eberhard  allait  procéder  à  cette 
opération  lorsque,  le  30  avril  1814,  la  police  intervint  pour  lui  en  faire 

défense,  sur  la  présentation  d'une  bulle  d'Urbain  VIII  en  vertu  de  laquelle 
la  fameuse  statue  ne  pouvait  être  éloignée  de  Rome,  mais  devait  au  con- 

traire s'élever  au  Vatican.  Le  prince  Louis  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il 

chercha   des   arrangements   avec  le  ciel,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
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Consalvi.  Tout  d'abord,  ou  ne  lui  accorda  que  le  droit  de  garder  le  Faune 
dans  un  local  de  sa  propriété,  mais  à  Rome.  Après  les  traités  de  1S15, 

Louis  vint  à  la  rescousse  et  réclama  la  liberté  demporter  le  Faune,  pour 

prix  de  ses  bons  offices  dans  la  restitution  des  antiques  par  la  France.  La 

diplomatie  pontificale  voulut  biaiser,  et  offrit  en  échange  du  Faune  quelques 

doubles  à  choisir  dans  les  collections  du  Vatican.  Le  prince  tint  bon.  et 

rentra  en  possession  de  son  bien,  sans  pouvoir  encore  l'emporter  hors  de 

Rome.  Il  fallut  l'interveniion  de  son  beau-frère,  l'empereur  d'Autriche, 
p3ur  que  le  Faune,  après  cinq  ans  de  disputes,  prit  en  1819.  le  chemin  de 

31unich  où  il  n'arriva  pas  sans  encombres.  L'acquisition  des  frontons  du 

temple  d'Egine.  pour  laquelle  3Iariin  Wagner  brava  —  sans  parler  des 
tempêtes  —  les  canons  des  corsaires  et  la  peste  de  3Lalte,  ne  témoigne 

pas  d'une  moindre  activité  ni  d'une  moindre  persévérance,  que  nous  ne 

pouvons  toutefois  admirer  sans  quelque  amertume,  puisqu'une  suren- 
chère du  prince  est  venue  annuler  un  marché  déjà  conclu  avec  le  con- 

sul de  France.  Enfin,  non  content  des  plus  beaux  coups  de  filets.  Louis 

voulut  procéder  avec  plus  de  méthode,  des  fouilles  furent  organisées  en 

Italie,  à  Ariccia,  à  Ostie.  et,  dès  181 1  en  Grèce,  à  Athènes  devant  la  porte 

de  Thèbes,  à  Ithaque  et  à  ̂ lilo.  iNlartin  "Wagner  mourut  à  la  peine. 

Constituée  d'une  façon  si  différente,  la  Glyptothèque  égale  cependant 

la  Pinacothèque,  par  la  qualité  exquise  d'un  ensemble  peu  considérable 

mais  d'un  choix  supérieurement  conduit. 
Son  trésor  le  plus  riche  est  sans  contredit  la  série  des  u  Eginètes  ». 

Découvertes  en  181 1,  ces  statues  ornaient  les  deux  frontons  talorien 

et  occidental  d'un  sanctuaire  que  l'on  crut  d'abord  consacré  à  Zeus 
ou  à  Athéné,  mais  où  des  inscriptions  récemment  mises  au  jour  ont 

montré  un  temple  d'Aphaïa,  divinité  locale  d'Egine.  Transportées  d'abord 
à  Rome,  les  statues  y  furent  restaurées  avec  une  incontestable  habi- 

leté, sous  la  direction  du  sculpteur  danois  Thorwaldsen.  Elles  entrèrent 

vers  1830  à  la  Glyptothèque.  Leur  disposition  est-elle  exacte?  C'est  là 
une  question  très  controversée,  sur  laquelle  bien  des  savants.  Cockerell, 

Lange.  Brunn,  Prachov,  Julius,  Burckardt,  etc..  ont  émis  des  avis  diffé- 

rents. Des  fouilles  entreprises  en  looi  par  le  regretté  professeur  Furtwfeng- 

1er  ont  apporté  des  documents  nouveaux,  et  permis  d'édifier  dans  un 

coin  de  la  salle  un  modèle  à  l'échelle  du  cinquième,  selon  l'ordre  le 
plus  plausible,  et  avec  la  vive  polychromie  dont  les  statues  gardaient 

encore  quelques  faibles  traces,  aujourd'hui  effacées,  lors  de  leur  exhuma- 

tion. Tels  quels,  malgré  l'abondance  de  leurs  restaurations  et  l'incertitude 

de  leurs  restitutions,   les  groupes  d'Egine  constituent  avec  les  frises  du 
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British,  celles  du  temple  d'Ulympie,  et  le  Pergamon  de  Berlin,  un  d*- 

monuments  les  plus  complets  de  l'art  grec.  Les  deux  frises  représen- 
tent une  scène  de  combat,  probablement  empruntée  aux  légendes  de  la 

guerre  de  Troie,  et  où  l'on  a  même  cru  pouvoir  identifier  des  personnages 
tels  qu'Achille  et  Ajax.  Le  fronton  occidental,  le  mieux  conservé  des  deux, 
comprend  dix  figures  :  au  centre  Athéna,  debout,  impassible,  armée  de 

la  lance  et  du  bouclier,  préside  au   combat  ;  à  ses  pieds  un  guerrier  nu 

Glvptothèque.   Les  Eginètes;  Athéna  et  deux  guerriers  ̂ frise  occidentale). 

semble  près  d'expirer.  De  chaque  côté,  deux  groupes  symétriques  de 

combatcauts  marchent  l'un  vers  l'autre  :  d'abord  un  guerrier  debout,  coiffé 
du  cimier,  armé,  comme  Athéna,  de  la  lance  et  du  bouclier;  puis  un  autre, 

agenouillé;  puis  un  autre  combattant,  agenouillé  de  même,  mais  un  peu 

plus  penché,  comme  pour  s'abriter,  enfin,  un  guerrier  blessé.  Cinq  figures 
seulement  subsistent  du  fronton  oriental;  les  deux  plus  belles  sont  un 

troyen  mourant,  appu\-é  sur  son  bouclier  dont  la  courroie  maintient 

encore  son  bras  droit,  puis  un  Héraclès,  coiffé  d'un  mufie  de  lion,  vêtu 

d'une  tunique,  et  qui  s'agenouille  pour  bander  son  arc.  Des  vitrines  con- 
tiennent un  certain  nombre  de  fragments  plus  ou  moins  importants,  prove- 

nant de  ces  deux  groupes,  et  qui  n'ont  pas  trouvé  leur  emploi  dans  la  res- 
tauration de  Thorwaldsen. 



1 30  :m  u  X  r-  1 1 

Il  semble  bien  qu'au  moment  ou  furent  découverts  ces  Kginètes,  on 
ait  apprécié  leur  valeur  archéologique  plus  que  leur  beauté  artistique.  A 

l'époque  «  savonneuse  »  de  Canova  et  de  Thorwaldsen,  on  les  trouva 
guindés  et  grimaçants.  Puis  le  moment  est  venu  où,  de  leur  grimace,  on 

a  fait  un  sourire.  Nous  admirons  en  eux  les  témoins  d'un  de  ces  âges 

incertains  où.  de  l'art  primitif  va  naître  un  art  classique,  où  les  traditions, 
vivantes  encore,  deviennent  souples  et  larges,  et  où  quelque  gaucherie  — 

elle  se  trahit  ici  dans  l'exécution  heurtée  des  visages  —  persiste  à  côté  de 

l'habileté  la  plus  consommée,  que  le  maître  d'Ivgine  a  montrée  dans  le  trai- 
tement du  nu.  Quelle  netteté  et  quelle  largeur  dans  les  plans,  quelle  déci- 

sion dans  l'allure,  quelle  vigueur,  sobre  et  pleine,  dans  les  modelés.  Les 
personnages  sont  un  peu  plus  petits  que  nature  :  leur  nerveuse  vitalité 

paraît  ainsi  se  résumer,  prendre  un  accent  plus  vif  encore  et  plus  concen- 

tré, une  expression  plus  drue  et  plus  décisive.  Ils  combattent  comme  s'ils 
jouaient;  la  précision  de  leurs  attitudes,  la  sûre  économie  de  leurs  gestes, 

la  confiance  allègre  de  leur  sourire  devant  la  victoire  ou  devant  la  mort, 

nous  montrent  en  eux  les  héros  les  plus  enthousiastes,  les  acteurs  les 

plus  ingénus  du  miracle  grec.  Et  Pallas-Athéné  qui  préside  à  leur  lutte 

la  dispose,  elle  aussi  avec  un  sourire,  selon  l'ordre  de  cette  sagesse  uni- 

verselle dont  chaque  chef-d'œuvre  de  la  pensée  ou  de  l'art  grec  nous  offre 

l'image  ou  le  S3-inbole. 
Parmi  les  autres  marbres  de  la  Gh'ptothèque,  certains,  et  des  plus 

beaux,  sont  des  répliques,  ou  possèdent  ailleurs  leurs  répliques  :  tels  sont 

la  vieille  femme  ivre,  l'enfant  à  l'oie,  le  torse  merveilleux  dllionée,  d'une 
si  juvénile  fermeté.  In  bronze  médiocre,  au  musée  de  Xaples,  ne  saurait 

réaliser  avec  le  marbre  de  ce  fameux  et  Faune  Barberini  »,  dont  l'acquisi- 
tion fut  si  traversée.  A  demi-étendu  sur  un  rocher,  le  bras  gauche  pen- 
dant et  sillonné  déveines,  le  bras  droit  ramené  derrière  la  tète,  les  cuisses 

amplement  écartées,  la  jambe  droite  un  peu  relevée,  c'estun  jeunehomme, 
un  jeune  paysan  qui  dort  tout  son  saoul  ;  les  traits  du  visage  sont  larges 

et  accusés,  les  cheveux  frisés,  les  lèvres  épaisses,  épaissies  peut-être  par 
le  dernier  hoquet  de  cette  ivresse  qui  vient  de  le  jeter  dans  un  si  bon 

somme.  La  posture,  nonchalante  prescjue  jusqu'à  l'impudeur,  l'affaisse- 
ment du  corps,  l'abandon  des  membres,  le  relâchement  des  muscles,  mar- 
quent le  poids  inconscient  du  sommeil  : 

Dcbilc  fît  corpus,  hiiigiicsiitut  oiitnùr  ii:ci)ibi\i  : 

Bi\ulnj,  pjlpihraqiic  cjJuiit,  pop! i tcsqiic  procu iiibii ut . 
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Pourtant,  dans  ce  sommeil,  la  vie  subsiste  :  les  narines  sont  prête-  à 

palpiter,  les  lèvres  s'entr'ouvrent  pour  respirer;  la  poitrine  ne  va-t-ellepa.> 
se  soulever,  les  doigts  frissonner  au  fourmillement  des  veines  gonflées  du 

bras  où  s'appuie  la  tête?  La  jambe  droite  ne  va-t-elle  pas  chercher,  dans 

l'obscurité  même  du  rêve,  un  équilibre  moins  instable  ?  Tout  ici  est  l'image 

du    sommeil.    Ce    sommeil   assurément    n'est   pas    celui    d'Endymion,    et 

Glyptoilicque.  Les  Hginétcs;  Héraclès  (?i  ̂frise  orientale). 

Diane  s'écarterait  de  ce  rustre  dégingandé  qui  se  soucierait  lui-)nème 

assez  peu,  sans  doute,  d'une  déesse  aussi  chaste,  ̂ lais  la  Avenus  terrestre 
serait  plus  indulgente  au  sans-gêne  de  ce  beau  gars  qui  ronfle  avec  une 
si  commode  insouciance. 

11  y  a  enfin  à  la  Glyptothèque  un  morceau  de  marbre  de  moindres  pro- 

portions, mais  de  qualité  deux  fois  sublime,  devant  lequel  chacun,  s'il 

aime  la  Grèce  et  s'il  aime  l'Allemagne,  doit  s'arrêter  avec  une  piété  parti- 
culière, c'est  la  tête  de  la  «  JMéduse  Rondanini  ».  Gœthe  l'avait  admi- 

rée à  Rome  :  le  25  décembre  1786,  il  écrit,  dans  son  ̂ \\\•ûi^e   en  Italie  : 



1^8  MUNICH 

((  En  face  de  nous,  au  palais  Rondanini,  est  un  masque  de  3léduse...  où 

la  fixité  angoissée  de  la  mort  est  exprimée  avec  une  indicible  perfection.  » 

Il  fut  la  revoir,  le  dimanche  29  juillet  1787,  en  compagnie  d'Angelica 
Kaufmann,  et  son  enthousiasme  redoubla  :  «  Avoir  seulement  l'idée,  écrit- 

il  encore,  qu'il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose  de  tel,  qu'il  a  été  pos- 

sible de  faire  quelque  chose  de  tel,  double  la  valeur  d'un  homme  uiacht 

cincii  ̂ 11  m  doppcltcii  Mciisclicu] .  La  bouche  surtout  est  d'une  grandeur 
inexprimable  et  inimitable.  )>  Depuis  lors,  les  archéologues  ont  con- 

testé l'interprétation  de  Gœthe.  Dans  sa  belle  Histoire  de  la  Sculp- 
ture grecque,  M.  Maxime  CoUignon  décrit  et  explique  ainsi  la 

^léduse  :  «  ...  La  figure  grimaçante  de  ̂ Méduse  a  fait  place  à  un  beau  visage 

régulier,  les  serpents  viennentdocilement  s'enlacer  en  un  nœud  symétrique 
à  la  base  du  masque;  parmi  les  boucles  touffues  de  la  chevelure,  traitées 

avec  une  rare  souplesse,  deux  ailettes  se  détachent,  courtes,  ramassées, 

comme  celles  des  oiseaux  au  vol  lourd  et  bas.  31algré  la  pureté  des 

traits,  ce  visage  sans  vie  à  la  bouche  entrouverte  donne  l'idée  d'une 
beauté  morte,  glacée.  »  Le  professeur  Furtwaengler,  qui  attribuait  la 

Méduse  à  Crésilas,  contestait  qu'elle  fût  représentée  dans  la  mort;  selon 

lui  «  l'œil  fixe,  largement  ouvert,  fascine  le  spectateur  par  sa  puissance 

démoniaque  »,  Le  secret  de  cette  beauté  est  justement  qu'elle  soit  énigma- 

tique,  qu'on  puisse  douter  à  la  voir  si  ses  yeux  sont  fixés  par  la  magie 
ou  révulsés  par  la  mort,  si  ses  lèvres  ébauchent  un  sourire  de  séduction 

ou  s'affaissent  dans  une  grimace  de  cadavre.  A  vrai  dire,  il  semble  bien 

qu'ici  31éduse  soit  morte  :  sa  tête  tranchée  s'applique  sur  quelque  mur, 

comme  les  pa3'sans  clouent  au  linteau  de  leur  porte  la  tète  d'une  chouette 

pour  conjurer  le  mauvais  sort.  3Iais  la  mort  n'a  fait  qu'interpréter  et  fixer 

pour  l'éternité  les  charmes  de  la  vie,  dont  elle  n'a  pas  tué  les  sortilèges. 

Cette  persistance  de  la  vie  dans  la  mort  fait  l'étrange  beauté  de  la 

Méduse,  comme  ce  mélange  d'horreur  et  de  pureté,  si  bien  défini  par 
.^L  CoUignon,  avait  dû  lui  valoir  le  culte  de  Gœthe.  Culte  précieux  1  car, 

si  belle  déjà  de  charme  ou  d'angoisse,  cette  petite  magicienne  grecque, 

Gœthe  l'a  faite  deux  fois  plus  belle  en  l'admirant.  Dans  la  transparence 
lumineuse  de  son  marbre,  nous  cro3'ons  voir  encore,  pétris  avec  les  soleils 

d'IIellas  et  d'Italie,  les  clairs  rayons  de  l'immortel  regard  qui,  en  la 

reconnaissant  sœur  d'Iphigénie  et  d'Hélène,  l'a  sacrée  héroïne  allemande. 
Quel  symbole  plus  décisif,  que  ce  marbre  acheté  par  Louis  I"  parce  que 

Gœthe  l'admira!  A  la  Glyptothèque  de  31unich,  la  31éduse  Rondanini 
célèbre  tout  ensemble  le  génie  du  poète  qui  écrivit  Iphigéuie,  et  le  xèle 

du  roi  qui  édifia  les  Propylées. 
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La  reconstruction  et   la  réorganisation  du   Alusée  National,  consa-  ré 
aux  arts  décoratifs,  lui    ont  assuré  depuis  quelques   années  une  pla<.' 

d'honneur,  presque  au  niveau  de  la  Vieille  Pinacothèque  et  de  la  Glypto- 
thèque. 

Ce  musée-là  n'est  point  une  création  de  Louis  I''  :  fondé  par  son  fils 

J\laximilien  II,  il  s'ouvrit  d'abord,  en  1855,  dans  les  locaux  de  VHcr^og- 

Glyptothèque.  Le  Faune  Barberini. 

yiaxbitrg  où  il  ne  resta  que  deux  ans.  Dès  1S57,  il  émigrait  dans  un  bâti- 
ment plus  vaste,  en  bas  de  la  .^laximilianstrasse,  destiné  primitivement 

aux  sourds-muets,  et  où  loge  aujourd'hui  le  «  Musée  Allemand  »,  admi- 

rable encyclopédie  d'instruction  technologique  populaire,  pour  laquelle 
3L  Gabriel  von  Seidl  projette  un  nouvel  édifice  dans  la  Kohleninsel.  En 

1892,  les  collections  du  3lusée  National,  chaque  jour  accrues  par  des 

achats  ou  des  dons,  se  trouvèrent  à  l'étroit  dans  leur  logis  de  la  Maxi- 
milianstrasse.  La  construction  d'un  nouveau  musée  fut  décidée  et  confiée 

à  3L  Gabriel  von  Seidl  qui,  en  1900,  livrait  à  .Munich  un  chef-d'œuvre. 
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Le  principe  essentiel  qui  a  inspiré  la  construction  du  IMusée  National 

est  le  même  qu'à  la  Pinacothèque  ou  à  la  Glyptothèque,  à  savoir  l'adap- 

tation aussi  parfaite  que  possible  du  bâtiment  aux  objets  qu'il  doit  ren- 

fermer. 31ais,  d'une  part,  les  exigences  de  notre  temps  à  cet  égard  dépas- 
sent celle  qu'un  Louis  I*^'  et  un  Klenze  pouvaient  contenter,  somme  toute. 

à  peu  de  frais  ;  d'autre  part,  la  Pinacothèque  et  la  Glyptothèque  ne  con- 

tiennent chacune  que  des  objets  d'une  seule  espèce,  tableaux  ou  statues, 
dont  la  présentation  ne  demande  rien  de  plus  que  de  la  place  et  de  la 

Glyptothèque.  La  Méduse  Rondaniiù. 

lumière;  cette  unité  d'affectation  s'accommode  d'un  plan  lui-même  simple 

et  uniforme,  mais  le  ̂ lusée  National  présente  toutes  sortes  d'objets  et 

l'architecte  n'a  pas  craint  de  laisser  pressentir,  par  l'aspect  extérieur  du 
monument,  la  diversité  de  ses  richesses.  Du  reste,  un  Gabriel  von  Seidl 

ne  cherche  pas  dans  les  sèches  recettes  de  la  S3'métrie  le  secret  de  l'har- 
monie :  la  fertile  souplesse  de  son  imagination,  les  ressources  de  son 

savoir,  la  finesse  de  son  sens  pittoresque,  lui  permettent  d'en  trouver  le 
rythme,  subtil  et  fuyant,  plutôt  dans  le  sentiment  que  dans  la  forme. 

National  et  rétrospectif,  tel  s'affirme  au  premier  coup  d'œil.  en  commu- 
nion avec  les  tendances  du  nouveau  JMunich,  le  nouveau  musée,  avec  son 

archaïsme  où  collaborent  tous  les  motifs  populaires  de  l'architecture  indi- 
gène, le  toit  de  briques  rouges,  les  tourelles,  les  lucarnes,  les  frontons 

incurvés,  les  murs  décorés  de  fresques.  Une  balustrade  robuste  et  une  ter- 

rasse plantée  d'arbres  mettent  ce  temple  du  passé  un  peu  à  l'écart  de  la 
rue  et  de  la  vie  modernes. 
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^lais  c'est  surtout  par  sa  disposition  intérieure  que  le  3Iusée  Xatioual 
intéresse.  Le  premier  étage,  avec  la  suite  circulaire  de  ses  salles,  pré- 

sente, depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  la  civilisation  bava- 

Musée  National.  ̂ S.ille  de  Dachau.; 

roise.  tandis  que  chaque  salle  du  second  étage  est  consacrée  à  l'histoire 

d'une  spécialité  artistique,  ferronnerie,  verrerie,  costumes,  etc.  Ainsi  se 

trouvent  pratiquées  les  deux  méthodes  d'histoire  de  l'art,  la  méthode 
«  en  largeur  »  et  la  méthode  ><  en  profondeur  ».  qui  se  croisent  et  se  com- 

plètent. 

A  l'étage  inférieur  chaque  salle  ne  renferme  pas  seulement  les  objets 
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d'une  époque  spéciale  :  par  son  architecture  même  et  sa  décoration  elle 
veut  rendre  de  tout  point  la  physionomie  de  cette  époque.  Pour  réaliser 

cet  ensemble,  quelle  science,  et  surtout  quelle  prodigieuse  adresse  n'a  pas 
montrée  M.  Gabriel  von  Seidl  !  La  dimension  de  certaines  salles,  en  hau- 

teur, en  largeur  ou  en  superficie,  était  imposée  d'avance  par  la  nécessité 

d'y  poser  tel  vieux  plafond,  telle  ancienne  tapisserie  :  tel  escalier  devait 

s'adapter  à  la  rampe  forgée  empruntée  à  la  maison  Cotta.  qu'une  banque 
a  récemment  rasée  et  remplacée,  dans  la  Theatinerstrasse  :  afin  de  ne  pas 

détruire  l'harmonie  de  la  façade  renaissante,  il  fallait  orienter  seulement 
sur  des  cours  intérieures  les  fenêtres  ogivales  des  «  chapelles  gothiques  ■> 
oîi  les  vieilles  statues  et  les  retables  du  moyen  âge  ont  retrouvé  un  fover  ; 

pour  préserver  les  objets  sensibles  à  l'action  d'une  trop  vive  lumière,  on 
devait  les  réunir  dans  des  salles  exposées  au  nord,  etc.  XuUe  part  ne  se 

révèle,  dans  cette  adaptation  si  compliquée,  l'effort  d'une  difficulté  à 

vaincre,  d'une  intention  à  réaliser.  Pour  nous  en  rendre  compte,  il  faut 

parcourir  l'ouvrage,  d'ailleurs  magnifique,  où  est  consignée  l'histoire  du 
nouveau  musée. 

Dans  chaque  salle,  l'architecte  s'est  ainsi  accordé  au  ton  donné  par 
les  pièces  de  collection,  et  leur  a  refait  un  décor  harmonieux.  Dans  les 

salles  anciennes,  cette  décoration  est  presque  toute  architecturale  :  cr3-p- 
tes,  voûtes  romanes  ou  gothiques,  variations  scrupuleuses  et  fidèles  sur 

des  motifs  empruntés  à  Augsbourg,  Ratisbonne,  Worms.  Peu  à  peu,  le 

décor  se  complique,  les  salles  se  meublent  et  leur  harmonie  demande 

des  éléments  plus  divers  :  la  peinture  murale,  les  boiseries  et  les  stucca- 
tures  interviennent  pour  encadrer  les  vieux  plafonds  des  tisserands 

d'Augsbourg,  de  l'évèché  d'Oberhaus  ou  de  Fûssen,  du  Rathaus  d' Augs- 
bourg, du  Dentsclihcrrnhaiis  de  Nuremberg,  les  débris  de  fresques 

empruntés  à  la  première  Résidence  de  JMunich,  le  plafond  de  Dachau  ou 

les  fragments  de  celui  de  Schleissheim,  etc.  Chaque  salle  offre  ainsi  un 

aspect  original  et  homogène,  caractéristique  d'une  époque  :  nous  voyons 
s'illustrer  les  règnes  successifs  des  princes  qui  ont  bâti  Munich. 

Il  va  de  soi  que  l'architecte  du  Musée  National  a  recouru  à  la  colla- 
boration de  nombreux  peintres,  sculpteurs  et  décorateurs.  Et  cette  colla- 

boration de  tous  les  arts  à  un  même  ensemble,  de  caractère  national, 

représente  d'une  façon  achevée  les  tendances  artistiques  du  .Munich  actuel, 

lavilledes  \'creùi/ofc  Werkstattc.  L'esprit  de  cette  collaboration  se  trouve 

dans  l'amitié  qui  unissait  M.  G.  von  Seidl  au  peintre  Lenbach.  Dans  sa  jeu- 
nesse, M.  G.  von  Seidl  avait  construit  la  villa  Lenbach,  et  réalisé  les  inten- 

tions décoratives  d'un  peintre  si  pénétré     -  ses  copies  de  la  galerie  Schack 
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en  témoii^'nent  —  de  la  Renaissance  italienne.  Ils  avaient  plus  tard  co:  u 
et  exécuté  ensemble  la  décoration  brillante  du  cercle  artistique  [Kiinsi- 

Icrliaiis).  La  villa  Lenbach  et  le  A'/7;z^//<";7/rt//5' apparaissent  comme  des 
essais  dont  le  3lusée  National  est  l'aboutissement  définitif. 

Détailler  les  collections  de  ce  musée  serait  impossible:  une  sèche 

nomenclature  de  pièces  isolées,  insuffisante.  Sa  physionomie  générale 

importe  seule  :  tel  autre,  comme  le  3lusée  Germanique  de  Nuremberg- 
— •  pour  rester  en  Allemagne  et  en  Bavière  même  —  est  sans  doute  plus 

riche.  3Iais  ici  la  présentation  des  objets  décuple  leur  valeur.  D'une  pierre 
moins  précieuse  peut-être,  une  monture  plus  artistique  fait  un  jovau 

de  meilleur  effet.  La  vision  d'ensemble  qui,  dans  chaque  salle,  ressuscite 
exactement  une  époque,  enrichit  de  ses  reflets  chacun  des  objets  particu- 

liers qui  la  composent,  et  c[ui  semblent  reprendre  contact  avec  la  vie. 

On  ne  peut  espérer  c|ue  les  esprits  chagrins  et  les  délicats  malheureux 

s'avouent  ici  à  court  d'objections  :  cette  présentation  homogène  des  objets, 

selon  eux,  n'est  qu'artifice,  trompe-l'œil,  décor  ;  nous  ne  sommes  plus  au 
musée,  nous  sommes  au  théâtre.  L'idée  de  construire  dans  un  même  édi- 

fice, pour  y  abriter  des  objets  d'art,  de  fausses  chapelles  gothic|ues  et 
des  salons  renaissance  «  complétés  »,  contredit  assurément  l'idée  de  musée 

à  laquelle  nous  attachons  d'abord,  en  dépit  des  tiares  aventureuses,  celle 

d'authenticité.  A  quoi  l'on  pourrait,  avec  autant  de  raison,  répliquer  que 

la  présentation  d'objets  isolés,  sans  décor  et  sans  atmosphère,  comme 
dans  une  boutique  oia  seulement  rien  ne  se  vend  — •  sinon  ne  se  vole  — . 

n'est  pas,  sous  prétexte  d'art  intransigeant,  sans  rapport  avec  la  paléon- 
tologie. Admirons  donc  sans  réserve,  dans  le  31usée  National  de  3Iunich. 

un  incomparable  exemple  de  la  vivace  fécondité  que  l'inspiration  moderne 
peut  puiser  dans  les  modèles  anciens. 



La  fontaine  Witcclsbach  sur  le  Maximiliansplatz. 

CONCLUSION 

LE   CHARME  DE  MUNICH 

Et  maintenant,  après  une  aussi  sommaire  promenade  parmi  ses  monu- 

ments et  ses  musées,  est-il  possible  de  déterminer  de  quoi  est  fait  le 
charme  de  3Iunich.  ce  charme  qui.  non  content  de  résister  quelquefois 

aux  plus  sévères  objections  de  notre  goût,  a  si  vite  fait  de  les  désarmer, 

et  dont  l'excellence  de  la  bière  et  la  beauté  des  tableaux  ne  suffisent 
tout  de  même  pas  à  rendre  compte? 

Jai  déjà  indiqué  comment  Teffet  de  Eaccoutumance,  dans  les  monu- 

ments si  divers  dont  les  disparates  nous  choquaient  d'abord,  ne  nous 
montre  plus  bientôt  que  des  contrastes  amusants.  Le  secret,  pour  que  cette 

conversion  s'opère,  est  de  ne  point  regarder  les  édifices  de  3lunich  du 
point  de  vue  exclusivement  architectural,  mais  de  les  considérer  en  fonc- 

tion de  l'idéal  social  ou  intellectuel  auquel  ils  s'efforcent  d'atteindre.  Par 

cette  méthode,  31unich  ne  devient  pas  seulement  le  livre  d'images  le  plus 

divertissant  du  monde  ;  notre  goût  s'y  rompt  à  un  éclectisme  qui,  sans  effa- 

cer aucune  de  nos  préférences  dans  ce  qu'elles  ont  de  positif,  les  corrige 

de  toute  étroitesse  négative.  Prêts  d'abord  à  tout  critiquer,  nous  en  venons 
vite  à  vouloir  tout  comprendre  :  ce  désir  nous  incline  naturellement  à 

chercher  —  et  à  trouver  —  bientôt  dans  toute  forme  d'art,  et  de  là  en 
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toutes  choses,  le  beau  ou  le  bon   côté  :  la  leçon   d'histoire,  à  lAlunic'ù, 

devient  ainsi  une  délicieuse  leçon  d'optimisme. 
Et  puis  Munich,  avec  ses  monuments  discutables,  a  des  jardins  nom- 

breux et  magnifiques.  Le  Jardin  Anglais  n'a  pas  pour  seul  mérite  d'être 
un  vaste  et  libre  parc  :  il  a  donné  à  Munich,  jadis  chauve  entre  ses  vieux 

murs,  l'amour  des  arbres.  Grâce  à  lui.  la  ville  est  devenue  verdoyante 

et  fleurie.  La  rive  droite  de  l'Lsar,  d'un  faubourg  à  l'autre,  n'est  plus 

qu'un  long  jardin  accidenté.  Rentrant  dans  la  ville  même  nous  pouvons 

Ciulie  'le  .M.  f.iui  S^u-ii 

Villa  du  Baron  de  Freyberg  Schùtz.  (Carolinenplatz,  au  coin  de  Barerstrasse. 

la  traverser  presque  tout  entière  à  l'ombre  des  arbres.  Après  le  somptueux 
et  naturel  Jardin  Anglais,  ce  sont  immédiatement  les  parterres  corrects 

du  Jardin  de  la  Cour,  ses  soigneuses  guirlandes  de  verdure,  ses  cordons 

de  feuillages,  ses  sages  plates-bandes,  ses  bordures  bien  tondues.  A  peine 

quelques  pas  et  vous  joignez  l'ancien  glacis,  qui  s'est  partout  planté  : 

c'est  le  Maximiliansplatz,  jardin  que  d'autres  jardins  rejoignent  à  ceux 

d'Ottostrasse.  Jardins  aussi  les  terres-pleins  du  Karlsplatz,  où  s'ouvre 
le  Jardin  Botanique,  et  ceux  de  la  Sonnenstrasse  qui  lui  fait  suite,  avant 

de  s'épanouir  elle-même  en  un  jardin  plus  grand,  entre  le  Sendlingertor 

et  l'Hôpital  général,  tout  près  de  ce  vaste  espace  de  nature  qu'est  la 

Thcrcs ic iiw icsc ^  siège  de  l'imposant  Temple  de  la  Gloire  et  de  la  rabelai- 

lo 
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sienne  fête  d'Octobre.  Et  sous  ces  arbres  jaillit  l'eau  de  fontaines,  déco- 
ratives ou  burlesques,  leWittelsbachcrbrunnen,  le  Gc  r  uiancnb  r  n  11  ne  n , 

le  B/'iinncnbûbcrl.  Ailleurs  les  arbres  et  les  gazons  concourent  à  l'effet 
des  édifices,  pour  les  rehausser,  parfois  en  les  corrigeant  :  le  Konigsplatz, 

avec  ses  trois  monuments  grecs,  dont  les  arêtes  reposent  sur  des  coussins 

de  verdure,   en   est  le    meilleur   exemple.    Pareillement,  les   deux  rues, 

Briennerstrasse   et    Ottostrasse,    malgré   la   diversité    de   leurs    façades, 

auraient    l'aridité    de    Ludwigstrasse,    si    une   bordure    de   jardinets   n'y 
venait  mettre  le  caprice  de  ses  frondaisons  et  de  ses  fleurs.  Sur  certaines 

maisons,  un  tapis  de  plantes  grimpantes,  vigne  vierge  ou  treille,  dei'ient 
partie  intégrante  de  la  décoration  extérieure  :   témoin  la  jolie  villa  du 

baron  Alfred  de  Freyberg-Schiitz,  au  coin  de  Carolinenplatz  et  de  Barer- 

strasse.    Demain  l'austère  place  W'ittelsbach    s'assouplira    de  quelques 

plates-bandes  et  arbustes.  A  voir  tant  de  jardins,  tant  d'arbres,  tant  de 
verdures  riantes  autour  et  au  milieu  même  de  leur  ville,  les  munichois 

ont  pris  pour  les  fleurs  un  goût  très  vif,  encouragé  avec  raison  par  l'auto- 
rité municipale.  Aux  balcons  les  plus  luxueux  comme  aux  fenêtres  modestes 

de  certains  vieux  quartiers,  c'est  une  profusion  de  fleurs  :  géraniums  et 
fuchsias  jettent  leurs  taches  vives  sur  la  blancheur  des  façades.   Quel- 

ques aspects  villageois  —  chaque  année  plus  rares  —  subsistent  encore 

dans  les  faubourgs  de  l'Au  et  de   Schwabing  :  telle  la  petite  place  du 

Kirchberg.  Ainsi  Alunich,  ville  d'art,  sait  être  aussi  une  ville  de  nature. 
Enfin,  pourquoi  ne  pas  dire  la  simplicité  de  ses  mœurs,  cette  bonho- 

mie et  cette  cordialité  qui,  au  sens  propre  du  terme,  courent  les  rues.  En 

devenant  une  grande  ville,  ̂ lunich  a  su  conserver  son  calme  placide  et  sa 

bonne  humeur;  mais   sous  cette  avenante  rondeur  perce  une  pointe  de 

fantaisie  aimable  qui  n'est  ni  la  sèche  blague  berlinoise,  ni  l'épaisseur 
saxonne,  ni  la  nonchalance  viennoise.  La  Bavière  est  un  pays  de  nerveux, 

comme  la  famille  même  des   Wittelsbach,  qui  règne  sur  elle  :  chez  les 

plus  sains  et  les  plus  pacifiques  de  ses  enfants,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 

contrer ce   grain  d'    »   originalité   »  d'où  germe   l'humour.    Ce   caractère 
impalpable   assure   à   .Munich    l'harmonie   des    contraires    et    lui    permet 

d'être  la  ville  des  iMusées,  mais   celle   aussi   des   ripailles  et  beuveries, 
celle  où,  à  la  saison  wagnérienne  du  Prinz-Regententheater  et  aux  deux 

salons   du  Glaspalast    et  de  la   Scccssiou ,    succède   l'exubérante    fête 
d'Octobre,  avant  les  familiales  réjouissances  de  Noël  et  les  folies  funam- 

bulesques du  Carnaval.  Et  ce  n'est  point  déroger,  en  somme,  pour  une 

ville  d'arts,  t[ue  d'être  celle  où   l'on   pratit^ue   le    mieux  le   premier  de 
tous  :  l'art  de  vivre. 



ClKlie  de  M.faul  à.ichs. 

Angle  de  Ottostrasse  et  Briennerstrasse. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE 

Une  vcritable  bibliographie  de  la  ville  de  Munich,  fût-ce  seulement  au  point  de  vue 
artistique,  ne  saurait  trouver  place  ici.  Je  me  borne  donc  à  signaler  quelques  ouvrages 

parmi  ceux  que  l'on  consulterait  avec  le  plus  de  fruit  :  certains,  comme  le  Baittcchiiisclier 

Fi'ihrer  de  Reber  et  le  MtiiuJicii  de  M.  Weese,  condamnent  presque  au  plagiat  quiconque 
écrit  une  ligne  sur  les  monuments  de  Munich.  Aux  livres  dont  la  nomenclature  va  suivre, 

il  ciinvicnt  d'ajouter,  —  sans  parler  des  Catalogues  raisonnes  des  différents  .Musées  de 
Munich  —  les  nombreux  articles  publiés,  en  particulier  par  le  savant  archiviste  M.  E.  von 

])cst(.uchcs,  dans  YOl^'rlitn-cn'si/ics  Arcliiv  et  le  Jdlirbucli  fiir  Miiiuliciwr  Gcscliiclitc . 

Knfin  une  bibliographie  complète  de  l'histoire  de  l'art  bavarois  a  été  donnée  récem- 
ment par  M.  Hi;km.\.\.\  Ski'P,  dans  sa  Biblioiirdpjtic  der  tjrerischeii  Kuiistgcscliiihtc  bis 

H  mil'  itjo=i  [Strasbourg,  igobi. 

ArKi.KGiCR    (Otto.    —    Drr    /iisti;p,iList    lu  Hrainscmii-d    Alex.;.  —  /)i?s  Priii;-Rfi;t'ii- 
M  Une /il' II.  li'iitlicater . 

AvFi.r.CiKE^  und  SriiMiDT.  —  Fiilircr  diircli  die  Brkdt    (E.-\V.).    —    Miiiielici:    .il^    Kiinsi- 
Rcsidi'ii;.  stiidl. 

Au:-i,EGi:u  und  Tkai.tmann.  — AU-Miiiuhcn  Gmki.in  (Léopold\  —  Dw  St  Mieliaihkirehc 
in  Wort  und  Hild.  in  Minulicn. 
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Haecti.e     Christian'.    —    Die    fi'irstlichcn 

'\Vblinsil\e  der  'Wiltchbaclier  iii  Miincheu  : 
I.  Die  Réside ii\. 

Heigel.  —  yiiincJiciicr  Gesciiiclite. 

Kœgèl.  —  Gescliiclile  der  St  di/e/iins  Ilof- 
ki  relie. 

Kroxegg.  —  Illusfrirfc  GeSiliiclite der Stadt 
MinicJien. 

Miinchetier    Neiibauten    (publication    Wer- 
ner). 

Reber   (Franz).    — 'B.iiiîeilniiscliir  Fiilircr dure  II  Miine/ieii . 

Rée  (P.-J.).  —Peter  Cjiidid. 
Regxet.  —  MihieJ/eii  in  giiter  ait  eu  Zeit. 

RiEDELBAcn.  —  Kônig  Lnd'jeig  I. 
ScHuLz  (Adalbert^  —  Die  St  Micluiils-Hof- 

ki  relie    in   MU  ne  lien. 

Seidi.  (Gabriel  von '. —  Das  Miineliener  Kiinst- 
lerluiits. 

Seidl   (Gabriel  von).    —   Der   Keubau    des 
Bayeriselien  Natioiiiilnniseiinis . 
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Mil  ne  lien. 

TniERscH  (Fried.  von\  —  Das  iieite  Jiisti;ge- 
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